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NÉCROLOGIE 


M. Arthur Lloyd. — L'Institut Ethnographique à eu le regret de perdre un 
e ses membres dont il pouvait espérer recevoir un jour des travaux érudits sur 
apon, Arthur Ljeyd, décédé à Tokio, le 27 octobre 1911. 

. Né à Simla, dans les Indes anglaises, le 10 avril 1852, Arthur Lloyd, ancien 
cfellow » du Collège de Saint-Pierre à Cambridge, ÈURE de l'Eglise anglicane, 
s'était fixé au Japon en 1884. Il était devenu professeur à l'Universilé impériale, à 
Académie navale et à l'Ecole de os à Tokio. Membre de la Société Royal: 


| dd aussi les ouvrages suivants : er day Japan; Shinrau and his W ok; À 
Japanese Birthday Book. Arthur Lloyd avail réuni une collection d’amulettes 
lRponaises pour l'Exposition d'hygiène de Dresde en 1941. 


Conférence du 21 mars 1912. 


Les os du Tibet Oriental. Vie matérielle et sociale. 


: van Gennep, eceur des BTE et le ee Leurs Altes- 
Royales le Prince Georges et la Princesse Marie de Grèce assistaient à la 


on les termes les plus heureux que les études nue avaient 
de recevoir une impulsion nouvelle et par là il à justifié la création de 
ut Ethnographique internalional de Paris. Il a indiqué le programme général 
a Société s'était proposé de suivre et nous ne pouvons que lui savoir gré 
ir ajouté qu'elle ne paraissait pas disposée à sommeiller et qu ‘elle entendait 
ster la plus grande activité possible. 

M. le Prince Roland Bonaparte a ensuite présenté le conférencier, M. Jacques 
etil a rappelé qu'il à fait, dans le Tibet Oriental et dans la Chine occidentale, 


oyages d nt il : à DeRpone une abondante documentation SEVARNE, le premier, 
s LES RES | 


MO Que 


de 1906 à 1908, de Tali à Yerkalo et à Batang, en franchissant des cols de 5,000 
mètres et en accomplissant le pélerinage bouddhiste de Dokerla, le second, en 
1909-1910, au cours duquel il à parcouru toute la région tibétaine inexplorée du 
Nyarong, à l’ouest du Sé-tchouen, le pays entre le Ya-long et le fleuve Bleu, et la 
région des sources de l’Iraouaddy. 

La parole étant donnée à M. Jacques Bacot, le conférencier expose les différences 
qui séparent, particulièrement au Tibet oriental, les deux groupes distincts de la 
population tibétaine, les sédentaires et les nomades. Il décrit la vie matérielle des 
Tibétains, puis passe aux institutions, passant successivement en revue l’orga- 
nisation sociale, la vie familiale, les rites qui accompagnent la naissance et la 
mort. Il parle également du mariage polyandre qui donne plusieurs maris à une 
même femme. 

M. Bacot termine par des considérations sur les caractères des Tibétains et sur 
leur culture intellectuelle qui contraste souvent avec la grossièreté de leur existence 
matérielle. 

Le conférencier a accompagné d'intéressantes observations les deux séries de 
projections qu'il a présentées. 


M. le Président adresse ses félicitations à M. Jacques Bacot pour sa conférence 
si instructive el si documentée et ses remerciements au nom de l’Assemblée. 


Conférence du 144 mai 1912. 


M. SCIÉ-TON-FA, docteur en droit de la Faculté de Paris, préfet de 2° classe 
hors cadres de la République chinoise, a fait, le 14 mai 1912, dans l'Hôtel de la 
Sociélé de Géographie, une conférence sur le sujet suivant : L'évolution de la Chine 
moderne au point de vue ethnographique et social. 

La séance était présidée par M. J. de Morgan, président de la Société, qui avait 
à ses côtés : M. le marquis de Reverseaux, ambassadeur de France ; M. Gourbeil, 
gouverneur de la Cochinchine; M. Paul Boyer, administrateur de l'Ecole des Lan- 
gues Orientales vivantes ; et le secrétaire général. 

M. le Président, ayant ouvert la séance, à prononcé l’allocution suivante : 


MespaMes, MESSIEURS, 


Nous avons l'honneur de vous réunir pour vous inviler à entendre de la bouche 
même d'un Chinois des considérations sur l’ethnographie de la Chine, pour écouter 
les exposés et les appréciations d'un oriental intellectuel sur cette civilisation, 
l’une des plus anciennes du monde, admirable par ses traditions, par son génie et 
dans laquelle bien peu d'Européens ont eu le bonheur de pénétrer profondément. 

Il ne suffit pas, en effet, de parcourir un pays de civilisation aussi différente de 
la nôtre, ou d’y passer quelques années, pour se rendre un compte exact de l'esprit 
et des tendances du peuple qui l'habite. I] ne suffit pas même de parler la langue 
et de déchiffrer ces signes qui nous semblent étranges parce que nous connaissons 
mal leur origine et leur évolution. Il faut pour juger des Chinois acquérir l'esprit 
chinois par de patientes études et par un très long séjour dans l'ambiance chinoise, 
C’est là une tâche difficile que bien peu de nos compatriotes peuvent se vanter 
d’avoir menée à bien. 

Dans l'antiquité comme de nos jours, de tout temps, la mentalité des peuples 
orientaux s’est montrée très différente de celle des occidentaux. Ces groupes 
humains se sont bien rarement compris parce que leurs moyens étaient presque 
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toujours opposés, parce que, dans la forme, leur idéal était différent du nôtre, 
bien qu’il tendit, au fond, vers le même but, ie progrès. 

Entre l'Asie et l’Europe, les différences de cullure sont telles que la plupart des 
usages orientaux nons semblent être pour le moins singuliers, alors que pour les 
orientaux eux-mêmes nous sommes dans bien des cas ridicules. Cela tient à ce 
que par tradition, par atavisme, nous avons, les uns comme les autres, conservé 
une foule d'usages dont la raison d'être, se perdant aujourd'hui dans la nuit des 
temps, n’est plus apparente, à ce que bien que l'esprit de posilivisme soit le même 
chez les Asiatiques que chez nous, la plupart des hommes ne peuvent se détacher 
des traditions dans lesquels ils ont'été élevés. Chacun de nous quand il examine 
froidement et consciencieusement ses actes et ses gestes ne peut s'empêcher de 
reconnaître que beaucoup sont inatiles et peuvent sembler risibles. 

Cette différence de mentalité entre le Chinois et l’'Européen que nous sommes à 
même d'apprécier, parce qu'elle se manifeste de mille manières, a de tout temps 
existé sous d’autres formes. Pour l'Assyrien, l'Égyptien, le Perse, le Romain, le 
Grec, le barbare était tout ce qui n'élait pas soi-même; aujourd'hui nous ne 
sommes que des barbares par rapport à ces peuples, parce que nous ne pensons 
pas comme ils pensaient. 

Les textes antiques de l’Assyrie et de l'Égypte qu'aujourd'hui nous traduisons 
exactement, sont cependant pour nous remplis encore d'obscurités ; parce que si 
nous savons lire, nous n'avons pas encore appris à penser en assyrien ou en 
égyptien, parce qu'il nous manque l'ambiance, seule capable d'expliquer les 
finesses des langues. Quelle ne serait pas la stupéfaction de nos linguistes s'ils 
avaient à s’entretenir de l'Antiquité avec un Assyrien ou un Égyptien, nés voilà 
quatre mille ans? Comme ils se jugeraient petits en face du plus modeste des habi- 
tants d'Assour ou de Memphis! 

Cependant parce que nous avons de fréquents contacts avec les Chinois, la cul- 
ture extrême orientale se dévoile à notre esprit bien mieux que celle des peuples 
disparus. Toutefois il n'en est pas moins vrai que les Européens ne sont pas armés 
pour pénétrer dans l'intimité de la pensée chinoise. Nous manquons de l'éducation 
matérielle et intellectuelle nécessaire et, forcément, rapportons toute chose à notre 
manière traditionnelle de voir ; l'observation pour nous se complique de la compa- 
raison. Nous ne pouvons pas être impartiaux ; décrire sans juger est au dessus de 
nos forces. Seul, un Chinois, élevé dans les usages familiaux de sa race, est à même 
de disséquer sa propre civilisation, d'en faire apprécier les beautés et la force. 
S'il se montre lui-même quelque peu partial, ce sera dans l'esprit du sujet dont il 
traite et cet espril même n'est pas sans valeur scientifique. 

Cette analyse méthodique, rationnelle, cet exposé des effets et des causes par des 
hommes parlant de leur propre vie, ne peuvent qu'amener les meilleurs résullats. 
— Que poursuivons-nous en effet, dans les recherches ethnographiques? Nous 
cherchons l'explication des divers éléments de la civilisation chez les différents 
peuples, afin de comparer les données, de remonter, s’il est possible, jusqu'aux 
origines et de tracer le tableau des efforts de l'humanité en vue d'atteindre une 
existence meilleure à tous points de vue. 

Ces efforts ont pris les formes les plus variées. La vérité n'est pas apparue à tous 
sous le même jour, ce sont ces hésitations, ces essais, qu'il est du plus haut intérêt 
de connaître, que notre devoir est de léguer à nos descendants; ils en recevront 
de précieux enseignements, ils y verront ce faisceau désordonné des débuts se 
resserrer peu à peu pour se transformer en une ligne s’approchant de plus en plus 
de la vérité. 

L'Ethnographie est, sans contredit, la plus vaste des sciences; car son domaine 
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s'étend sur toutes les branches des connaissances humaines depuis les plus 
modestes jusqu'aux plus élevées. L'art du potier, son évolution dans le temps et 
son étendue dans l’espace ne sont pas moins utiles à la science que la progression 
des idées philosophiques, que les efforts des artistes, que les travaux de l'industrie. 
Tout s’enchaine dans le progrès humain, aucun avancement n’est indépendant du 
courant général des choses. 

Mais à côté de l'esprit humain évoluant par sa propre force il est des phéno- 
mènes imposés à l'homme par une puissance supérieure, par la nature. Aucun 
peuple ne saurait s’y soustraire. La constitution du sol, sa structure géologique, 
son ossature de montagnes, la forme de ses côtes, l'abondance ou la pauvreté de 
ses eaux, ses richesses minérales, sa flore, sa faune, son climat, ses facilités de 
communications sont autant d'éléments avec lesquels a toujours dû compter la 
volonté des hommes. Il en est résulté des tendances, des aptitudes, des goûts, .des 
usages propres à chaque pays souvent incompréhensibles pour ceux qui n’ont pas 
vécu dans les mêmes conditions naturelles. hs 

Ce n’est pas dans les récits des voyageurs européens qu’on doit s'attendre à 
trouver les causes intimes et profondes des usages d’un peuple: le plus habile 
explorateur ne saurait qu'effleurer ces questions. Pour s'en imprégner il faut être 
né dans le pays, avoir dès le berceau respiré l'air dans lequel s’est formée cette 
culture qu'on étudie, mais il faut aussi que se plaçant au-dessus des vulgaires tra- 
ditions, l’oriental ethnologue suive dans ses investigations les méthodes 
scientifiques. 

Le meilleur ethnologue de la Chine doit être un Chinois, aussi ne saurions-nous 
trop exprimer à M. Scié-Ton-Fa notre reconnaissance pour son initiative et le louer 
du grand exemple qu'il donne en ce jour à ses compatriotes en traitant scientifi- 
quement de l’ethnographie de sa propre race. 

Depuis quelques mois seulement, la vieille Chine a vécu; nous assistons aujour- 
d'hui au passage de ce grand peuple de la culture millénaire à la civilisation 
moderne, il va détruire mille coutumes inutiles, nuisibles même à sa grandeur et 
prendre la place qui lui est due dans l'univers du xx°.siècle. Que ne devons-nous 
pas attendre de son génie, de sa patience, de sa grande intelligence? 

Cependant, tout en applaudissant de grand cœur à son réveil, nous ne pouvons 
nous défendre d’une impression de tristesse. Quelques années encore et dans cet 
immense empire céleste, l'originalité, le charme, la poésie des sites disparaitront 
à jamais ; les brillants costumes de cérémonie feront place à l'habit noir, les villes 
s'entoureront d'une ceinture d'usines, se recouvriront d'un nuage de fumée, les 
voies ferrées relieront les capitales et l’on prendra son prosaïque billet pour la 
Grande Muraille. La Chine ne sera plus notre Chine d'antan des pagodes et des 
tours de porcelaine, des robes brodées d’or, mais qu'importe si ce peuple si bien 
doué doit gagner une vie plus heureuse! 

Ces costumes, ces usages, ces mœurs d'autrefois, ces traditions, obscures encore 
pour qui n’est pas Chinois, le moment est venu de les étudier, de les faire con- 
naître, d'en conserver les souvenirs précis, de leur accorder tous nos soins; car, 
demain peut-être sera-t-il trop tard pour les analyser fructueusement et nos des- 
cendants n'auront plus que la ressource de fouiller les ruines des vieilles villes de 
la Chine, tout comme nous explorons celles de Babylone, de Suse ou de Memphis, 
pour reconstituer tant bien que mal, et souvent mal hélas! la vie des peuples 
dont les usages sont disparus. 

Et ce n’est pas seulement la Chine qui renverse aujourd’hui l'édifice du passé 
pour en construire un meilleur sur les vieilles fondations, ce sont tous les peuples 
orientaux qui, bien qu’à juste titre orgueilleux de leurs origines, comprennent 
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que, sous peine de mort, ils doivent participer à ce mouvement général que le 
xx° siècle estime être le progrès. 

L'’ethnographie, science qui vient de naître, se trouve donc pour ses premiers 
pas, en face d’une tâche immense. Il lui faut de suite étudier et publier ces vieilles 
civilisations sous peine de mourir elle-même pour céder la place à l'archéologie. 
Quel service eût été rendu à la connaissance de l’humanité si dans les compagnons 
de Cortès il s'était trouvé un ethnologue ! 

Tous les concours sont aujourd’hui de la plus grande utilité; mais de tous, les 
plus précieux sont ceux de ces hommes éclairés qui nés dans le vieil état des 
choses et par suite en possédant tous les secrets, savent tout en respectant le passé 
se lancer dans la science rationnelle, suivre ses méthodes universellement admises 
et analyser les vénérables usages de leurs ancêtres. En même temps qu'ils 
rendent à la science un incomparable service, ils élèvent aux générations qui les 
ont précédées un monument impérissable. 

M. Scié-Ton-Fa n’est pas un inconnu dans la société parisienne, bien loin de là. 
Il s’est déjà signalé par des conférences qui ont eu grand succès et par sa collabo- 
ration à des revues et à des journaux francais où il a donné des articles très 
remarqués. 

D'une famille originaire de Nankin et par conséquent Chinois du sud, M. Scié- 
Ton-Fa, après avoir fait ses études chinoises est venu en France achever son ins- 
truction. Elève du lycée Janson de Sailly, il a fait son droit à la Faculté de Paris où 
il a conquis le grade de docteur. 

Retourné dans son pays il est entré dans l’administralion et, après quelques 
années de service, a été nommé préfet de deuxième classe. 

Quittant alors l’administralion active, il est revenu parmi nous afin de se con- 
sacrer, en dehors de toute attache officielle, à des études et à des travaux en vue 
d'instruire ses compatriotes des choses d’occident et de faire connaître en France 
la Chine et les Chinois, désireux de resserrer les liens entre les deux peuples. 

M. Scié-Ton-Fa est donc l’un des hommes les plus qualifiés pour vous parler de 
la Chine. 

La parole est à M. Scié-Ton-Fa. 


Le conférencier, qui s'exprime en français avec une très grande pureté, s'est 
attaché à dégager les caractères de la civilisation chinoise, l’une des plus vieilles 
du monde,eta montré que la religion et la morale s'appuient, en Chine, sur l’idée 
de famille. De 1à vient la notion de coopération et de mutualité qui est le fonde- 
ment des institutions de cette nation de plus de 400 millions d'individus. 

M. Scié-Ton-Fa examine les conditions du contact de cette civilisation asiatique 
avec celle des peuples européens. Il étudie longuement trois questions qui per- 
mettent le mieux d'apprécier l'étendue des progrès accomplis par la Chine depuis 
une douzaine d'années : celles de l’enseignement, de l'interdiction de l’opium et 
de l’organisation de l’armée. Enfin achevant de retracer l'évolution moderne de la 
Chine, il a dit quelques mots de la récente révolution chinoise qui a apporté dans 
son pays une si profonde transformation. 

Deux séries de projections, présentées par le conférencier, ont rendu plus sen- 
sible encore le contraste entre l’ancienne Chine et la Chine nouvelle. 


M. de Morgan, président, se faisant l'interprète de l'assemblée, félicite M. Scié- 
Ton-Fa d'avoir mis en lumière, d’une façon aussi intéressante, les caractères de 
l’évolution de la Chine moderne et il remercie M. le marquis de Reverseaux, M. le 
gouverneur Gourbeil et M. Paul Boyer de l'honneur qu'ils ont fait à la Société en 
voulant bien s'asseoir au Bureau. 
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Réunions mensuelles. 


Les réunions mensuelles ont continué à être tenues à l'Ecole des langues orien- 
tales vivantes, rue de Lille, 2, à 5 heures du soir, dans une des salles que notre 
collègue, M. Paul Boyer, membre titulaire de l'Institut Ethnographique, veut bien 
mettre toujours obligeamment à la disposition de la Société. 

Réunion du 30 mars 1912. — Présidence de M. Delafosse. — M. LADREIT DE 
LACHARRIÈRE, secrétaire général adjoint du Comité du Maroc, qui a accompli au 
Maroc, en compagnie de M“ de Lacharrière, deux importants voyages d'étude, 
l'un en 4909-1910 dans la Chaouïa, l’autre en 1911 dans la région de l'Atlas située 
au sud de Marrakech et dans le Sous, a présenté un tableau très détaillé et très 
précis de l'habitat au Maroc. Il a expliqué ce que sont les divers types d'habita- 
tions usités dans ce pays, depuis les tentes et les huttes jusqu'aux maisons ; il à 
indiqué la localisation de chacun d'eux, la position qui leur est donnée et leur 
mode de groupement; il a décrit les forteresses, villages et villes, ainsi que les 
modes employés pour la conservation des récoltes. 

MM. Harmand et de Paniagua présentent quelques considérations au sujet de 
cette communication. M. van Gennep donne un aperçu rapide sur l’évolution qui 
s’est produite dans le mode de disposition intérieure de Phabitation, etil fait 
remarquer que le type berbère représente encore de nos jours un type primitif. 
M. Deniker présente à son tour quelques observations. 

__ M. Waldemar DEonna, de Genève, a envoyé une très curieuse communicalion, 
sous le titre de : « Futurisme et cubisme d'autrefois et d'aujourd'hui », dont lecture 
est donnée par M. van Gennep. 

L'auteur de la communication fait observer que le cubisme a apparu dans l’art 
néolithique et se retrouve dans l'art grec primitif. Futuristes et cubistes marquent 
une régression vers des procédés de débutants, dont les peintures quaternaires 
offrent des exemples ; mais leurs prédécesseurs étaient des primitifs vrais, commel- 
tant des erreurs involontaires, tandis que le retour que font les modernes vers des 
formules antérieures est voulu par eux. 

Des observations diverses sont faites à l’occasion de cette communication par 
MM. Delafosse, Delamarre de Monchaux, Deniker, van Gennep et de Malibran. 

Réunion du 11 mai 1912. — Présidence de M. Delafosse. — M. HumBLoT, admi- 
nistrateur-adjoint des colonies, a traité de l'institution des tekouns, qui sont des 
groupements électifs peuhls fonctionnant au Fouta-Djalon pour l'élection des 
almamys. 

M. Delafosse pose une question sur la véritable signification du mot 
« tekoun ». Il ressort de la réponse de M. Humblot que ce mot à toujours dési- 
gné des personnes, chefs ou groupements, et non une institulion. 


Le Secrétaire général, 
Gustave REGELSPERGER. 


LA FÉODALITÉ EN PERSE 
SON ORIGINE, SON DÉVELOPPEMENT, SON ÉTAT ACTUEL 


Par M. Jacques DE MorGan (Paris). 


Il est, de par le monde, bien peu de pays pour lesquels nous puissions scienti- 
fiquement affirmer que nous connaissons ses premières couches humaines. Le 
plateau iranien cependant est dans ce cas. Nous savons qu'aux temps glaciaires 
il était inabordable ! et, qu'après la fonte des neiges dont il était couvert pendant 
toute la durée de la période pleistocène, il demeura stérile encore ? pendant 

bien des siècles, peut-être même des millénaires. Quand les tribus médiques s’y 
_présentèrent, elles foulèrent un sol probablement encore vierge. 

Nous entendons par médiques les hordes qui, tenant la tête du mouvement 
iranien * envahirent d’abord l'Hyrcanie; puis la plaine basse du sud de la mer 
Caspienne, occupèrent les montagnes de l’Elbourz et s’avancèrent sur le plateau 
persan jusqu'aux pays où s'élèvent actuellement les villes de Kachan, Hamadan et 
Kirmanchah. 

Lorsque ce flot vint battre le pied des montagnes du Kurdistan il rencontra des 
populations qui, venues probablement jadis de la vallée du Tigre ou du nord de 
l'Asie Antérieure *, s'étaient fixées dans les vallées, elles les abandonnèrent de- 
vant l'invasion et se répandirent vers l'occident. Peut-être devons-nous voir dans 
ce mouvement de peuples, l’origine de la dynastie Cassite de Babylonie 5, dont le 
fondateur Gandish ou Gaddash régnait de 1761 à 1746 environ avant notre ère 5. 

Mais l'invasion des Mèdes ne s’arrêta pas là; au nord, l'Arménie, tout le Tigre 
supérieur et le haut Euphrate furent successivement occupés et les bandes ira- 
niennes pénétrèrent en Asie Mineure et jusqu'à l'Oronte ?, chez les Hittites 8. 

Pendant que s’effectuait au nord ce mouvement des Mèdes, une autre branche 
du groupe aryen, celle des Perses, s'avançait vers le sud-est et le sud, occupait les 
pays voisins du golfe Persique et la Perse proprement dite ?. 

Depuis cette époque, c'est-à-dire depuis quatre mille ans environ av. J.-C., la 
nature de la population de la Perse ne s’est modifiée { que dans la Médie dont 


4.J. de Morgan, Le Plateau iranien pendant l'époque Pléistocène dans Rev. Ecole d'Anthrop. de 
Paris, 6 juin 1907, p. 213-216. 

2. J. de Morgan, Les Premières Civilisations, 1909, p. 181. 

3. Dans tout ce travail nous considérons toujours les peuples au point de vue de leurs carac- 
tères linguistiques seulement. 

4. J. de Morgan, Prem. Civ., 1909, p. 115 sq. 

5. Une première invasion des Cassites la IXe année de Samsilouna (vers 1990 av. J.-C.) avait été 
repoussée. Cf. Dhorme, Les Aryens avant Cyrus dans Conf. St. Etienne, 1910-1911, p. 73. 
6. Cf. Thureau-Dangin, Journ. Asiat., 1908, p. 411. 

1. Cf. Dhorme, op. cif., p. 70. 

8. Cf. Dhorme, op. cit., p. 61 et Winckler, Orient. litt. Zeitung, 1910, col. 291. 

9. Provinces du Seistan, de Kirman, de Chiraz, d'Ispahan, montagnes bordant au nord le golfe 
Persique jusqu’à la Susiane, 


10. Nous n'entendons pas parler des populations vivant à l'état sporadique, Juifs, Chaldéens, 
Arabes, Afghans, Hindous. 
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l'invasion par les Tures, il y a mille ans seulement, rejeta les anciens habitants sur 
leurs congénères dans les montagnes du Kurdistan *. 

Dès le xx° siècle avant notre ère, l'Asie antérieure se trouvait donc partagée entre 
deux éléments bien distincts, les vieilles races, sémitiques et aulochtones ? (?) à 
l'occident et les nouveaux venus du groupe aryen * au nord et à l'orient. 

Chez ces deux fractions les principes gouvernementaux présentaient de sensibles 
différences ; alors qu'en pays sémitique la féodalilé était basée sur l’obéissance 
absolue au suzerain, la possession entière par le maitre, chez les Aryens le même 
syslème gouvernemental s’appuyait sur les leudes ou compagnon du chef suprême *. 
Cette noblesse comprenait les branches cadettes de la famille royale et les prinei- 
paux chefs de tribus ayant pris part à la conquête. Elle constituait une sorte de 
conseil qui gouvernait avec le souverain *. Les seigneurs eux-mêmes dans leurs 
gouvernements provinciaux s'entouraient des principaux parmi leurs subor- 
donnés, des descendants de ceux qui avaient servi sous leurs ancêtres à l’époque 
de l'invasion. 

Après la conquête, chacun des leudes S'attribua ou reçut un territoire propor- 
tionné à l'importance de sa tribu et il en fut de même pour chacun des clans, 
puis des familles ; en sorte qu’une hiérarchie complète s'établit depuis le posses- 
seur du village ou d’un groupe de tentes, jusqu'au maitre suprême. 

L'Empire appartint d’abord aux Mèdes; probablement parce qu'ils étaient les 
plus nombreux et les premiers venus. Mais, leurs effectifs s'étant égrainés depuis 
les frontières de la Parthie jusqu'aux rives de l’Oronte, les Perses dont les forces 
étaient plus concentrées leur ravirent la suprématie. Gette révolution n’eut d’ail- 
ieurs aucune conséquence au point de vue de l'organisation sociale. Cyrus gou- 
verna comme roi des Perses et des Mèdes, alors que ses ancêtres avaient élé gou- 
vernés par le roi des Mèdes et des Perses. Les grands du royaume conservèrent 
leurs fiefs et leur rang; qu’ils fussent d'origine perse ou médique ils ne cessèrent 
pas de composer le conseil royal. Dans les débuts ils furent, il est vrai, moins favo- 
risés en ce qui concerne les grandes charges ; mais peu à peu l'équilibre s'établit 
et Perses et Mèdes ne formèrent plus qu’une seule nation. 

Les souverains achéménides parlagèrent leur empire entre des satrapes, pour la 
plupart propriétaires héréditaires du sol, dans lesquels on aurait grand tort de voir 
des gouverneurs, au sens que nous altachons aujourd'hui à ce titre ; quant aux 
seigneurs de moindre importance, ils conservèrent leurs droits, leurs privilèges, 
leurs terres ainsi que la situation morale qu'ils avaient dans l'Etat. Gette aristo- 
cratie était un frein mis au pouvoir royal ; les rois la redoutaient et de gré où de 
force gouvernaient avec elle. | 

Bien certainement, à la suite de troubles ou de révoltes beaucoup d'entre les 
membres de cette noblesse, grands et petits, furent déchus °; mais ces mesures 


1. Quelques auteurs sont d'avis que les Cassites étaient des Aryens. Cf. Dhorme, op. cit., p. 66 
sq. En ce cas ils auraient précédé les Mèdes et les Perses dans l'Iran et représenteraient la pre- 
mière vague humaine qui traversa le plateau persan. 

9, Nous entendons par autochtones les Elamites, les Chaldéens, les Hittites, les Caucasiens, etc. 

3. Nous entendons par « Groupe Aryen » l'ensemble des peuples parlant les langues apparentées 


au sanskrit, grec, latin, germanique, persan, etc... 
%. Les mêmes traditions se retrouvent chez tous les peuples Aryens qui envahirent plus tard 


l'Europe, les Germains entre autres. 

3. Les preuves de l'existence de ce conseil de la noblesse sont nombreuses dans l’histoire de la 
Perse; mais il est très intéressant de trouver la même constitution chez les Harri, caste Aryenne 
qui vers l’époque de Ramses. IT gouvernait au pays de Mitanni (les Matienès). Cf. Dhorme, op. 


CH ANpRONE 
6. Voir à cet égard l'Inscription de Darius à Bisoutoun. 
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de rigueur ne s’appliquèrent jamais qu'aux individus et les principes ne furent 
point entamés. Par suite de la nécessité traditionnelle où se trouvait le roi de la 
conserver, l’organisation féodale fut plutôt favorisée que combattue par les Aché- 
ménides. D'ailleurs elle présentait de grandes sécurités au point de vue du loya- 
lisme des sujets de l’Empire. 

La conquête macédonienne fut le premier grand changement qui survint dans la 
vie politique et sociale de la Perse. Les Grecs devaient gouverner par eux-mêmes 
s'ils voulaient conserver l'Empire. Presque tous les grands satrapes, grecs ou indi- 
gènes, furent désignés suivant les vues gouvernementales du conquérant et de son 
entourage. Des garnisons macédoniennes occupèrent les principales villes afin de 
maintenir la population dans l’obéissance, de prêter main forte aux gouverneurs 
et, en même temps, de surveiller leur conduite. Les Perses qui sous Alexandre 
remplirent les fonctions de satrapes n'étaient plus que des fonctionnaires obéissant 
aux ordres supérieurs. Quant à la petite aristocratie, elle se ressentit beaucoup 
moins de cette transformation dans le pouvoir, ses privilèges lui furent continués, 
ses biens demeurèrent entre ses mains; peut-être même son autorité locale fut- 
elle accrue du fait de l’abaissement des grands seigneurs. 

La défaite de Darius Codoman avait fait perdre à la grande noblesse iranienne 
la principale source de sa richesse et de son crédit, l’armée. Après Alexandre, 
les principaux officiers furent des Grecs commandant à des troupes de leur nation, 
et si parfois, des nobles perses servirent dans l’armée macédonienne, ce ne fut 
qu'à la tête de cohortes indigènes, et par suite sans grande autorité. La plupart 
des officiers de l’armée achéménide se retirèrent dans leurs terres espérant voir 
revenir l’heureuse fortune d'antan. 

La politique des Séleucides suivit en tous points celle d'Alexandre ; toutefois la 
puissance militaire de ces rois n’ayant plus l'énergie de la conquête et les effectifs 
macédoniens, capables d’une invasion ne possédant pas le nombre nécessaire 
pour la domination continue par les armes, les seigneurs des Llemps achéménides 
relevèrent la tête et s’efforcèrent de reconquérir leur indépendance. Les révoltes 
devinrent fréquentes dans les provinces, les incursions sur les frontières se multi- 
plièrent. On voit alors, sans parler de la Bactriane, surgir bon nombre de petits 
royaumes, tel celui des Arsacides !, chefs Scythes qui étaient venus se fixer dans 
la province séleucide de Parthie ?, tel celui de la Perside * où le caractère sacer- 
dotal de ses princes obligeait les rois de Syrie à des ménagements, et une foule 
de petites principautés dont les noms mêmes se sont perdus ou à peine conservés 
dans l’histoire. C'était le réveil dela féodalité nationale et cette féodalité semblait 
devoir prendre plus d'importance que jamais quand survint tout à coup la con- 
quête de la Perse par les Parthes. 

Les Parthes étaient des Scythes nomades, jadis cantonnés dans la vallée de 
l’Ochus, rivière du bassin de l’'Oxus. Vers 250 av. J.-C. ils franchirent la frontière 
séleucide, pénétrèrent dans la province de Parthie et s'y installèrent # tout en 
conservant comme centre de leur gouvernement la ville de Dara ©, capitale de 


1. Ce nom est d’origine perse et non scythique ; car nous savons que Darius II Ochus (405-359 
av. J.-C.) portait le nom d’Arsace avant de monter sur le trône. Cf. Ed. Drouin, Onomastique 
Arsacide. 

2. Le nom de Parthie existait déjà du temps des Achéménides (Hérodote, VII, 96). Ce n'est 
donc pas les Parthes qui le lui ont donné. Ils l'ont pris après la conquête de cette province. 

3. Cf. Colonel Allotte de la Fuye, Corolla Numismatica, 1906; Etude sur la Numismatique de la 
Perside, Londres, 1906. Mémoire dans lequel on trouvera toute la bibliographie concernant les 
sources de l’histoire de la Perside, 

4. Justin. XLI, 4. — Strabon, XI, 1x, 2. 

5. Cf. Olshausen, Parthava und Pahlav, Berlin, 1877, p. 10 sq. 
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leur ancien patrimoine. Ils fondèrent ainsi un petit état qui pendant un siècle en- 
viron ‘ lutta pour son indépendance et s'agrandit quelque peu?. Enfin, Mitbridate I 
réussit non seulement à repousser les troupes grecques qui tentaient d’écraser 
sa puissance naissante, mais en peu d'années il s'empara de toute la Perse, de 
quelques provinces bactriennes et, sur la fin de son règne, frappa monnaie en 
Syrie même * dont le roi Démétrius Nicator était son prisonnier en Hyreanie *. 

Un nouvel empire venait de se fonder, basé lui-même sur la féodalité telle 
qu'elle était en vigueur chez les Scythes nomades. Les seigneurs de nouvelle 
souche recurent des apanages. Un roi, Bacasis, probablement de race parthe, fut 
imposé aux Mèdes et l’ancienne aristocratie fut abaissée de nouveau, les princes 
de la Perside entre autres *. C’est vers celte époque que se fondèrent les princi- 
pautés de Characène © et d'Elymaïde ? ainsi que le royaume d'Arménie * qui, plus 
tard, fut la cause de tant de guerres entre les Romains et les Perses. 

L'Élymaïde et la Characène devinrent des fiefs dépendant de l'empire, mais con- 
servèrent le droit de battre monnaie *, privilège dont on ne rencontre les traces 
que dans ces principautés et que probablement Mithridate ne toléra qu'en raison 
du voisinage immédiat de la Syrie el des services que les dynastes de ces pays 
étaient à même de rendre à sa cause lors des conflits entre la Perse et Séleucie. 

Mais ce changement de gouvernement ne modifia pas la constitution intime de 
la société. Aux anciens grands feudataires se joignirent les nouveaux, et les petits 
seigneurs demeurèrent possesseurs de leurs terres en passant seulement de l’au- 
torilé des gouverneurs grecs à celle des nouveaux venus. Les Parthes ne touchè- 
rent pas à l’ensemble de la féodalité parce que ce mode de gouvernement ren- 
trait dans leurs traditions !°. 

En Élymaïde, sous le règne du grand roi Osroës !!, l’ancienne dynastie des Kam- 
naskirès fit place à de nouveaux princes portant tous des noms arsacides *, 
dynastes qui, comme ceux de la Characène , n'émirent plus, à partir de cette 
époque, que des monnaies à l'effigie de leur maitre le Roi des Rois ‘*, mais portant 


1. De 230 à 471 environ av. J.-C. Les premiers princes furent : Arsace 1 (250-248), Tridate I (248- 
211), Arsace IL (211-191), Phriapatius (191-176) et Phraate I (176-171 av. J.-C.) 
9, De l'Hyrcanie (Province d'Astérâbäd) et de quelques territoires en Médie jusqu'à Ragae tout 


au plus. 

3. Cf. W. Wroth, Cat. du Musée Britannique, Arsacides- PI. IL, fig. 7-12. 

4. Justin, XXXVI, 1. : 

5. Strabon, Liv. XV, ch. 11, 23. La première période de la numismatique autonome persépoli- 
taine commence vers 220 av. J.-C. et s'arrête vers l’époque de l’arrivée au pouvoir des Arsacides. 

6. Hypsaosines (vers 124 av. J.-C.) est le premier prince de Characène dont nous possédons des 
médailles. I fut d’ailleurs le fondateur de sa dynastie et le restaurateur de la ville de Charax. Cf. 
Lucien, Macrobii XVI. ( 

1. La plus ancienne médaille que nous connaissions de l'Elymaïde est un tétradrachme de Kam- 
naskires (I ?) frappé vers 160 av. J.-C. sous le régne d'Antiochus IV ou de Démétrius I de Syrie. 

8. Mithridate I avait donné la couronne de l'Arménie à son frère Valarsace. Cf. Moïse de Kho- 
resie, Trad. Langlois, IL, 3-1. 

9. Cf. E. Babelon, Sur la numismatique et la chronologie de la Characène dans Journ. d’archéol. 
et de numismatique; Athènes, 1848, t. 1, p. 381 à 404. Colonel Allotte de la Fuye, Sur la numis- 
matique de l'Élymaide dans Mém. Deleg. en Perse, 1905, Rev. numism.;, 1902, La dynastie des 
Kamnaskires. 

10. Surtout vers la fin de la dynastie, c'est la noblesse parthe qui appela Vononès Il au trône, 
alors que ce prince était vice-roi de Médie, c'est elle qui avait poussé Méherdatès à la révolte 
contre Gotarzès, qui porta au trône Cinnamus, qui rappela Artaban III, après l'avoir chassé, etc. 

11.J. de Morgan, Numismatique de la Perse antique, ouvrage en préparation. 

12. Colonel Allotte de la Fuye, op. cit., 1905. 

13. Cf. Ed. Drouin, Journ. asiat., juin 1889 et Rev. num., 1889, Ile trimestre, p. 373 sq. 

14. J. de Morgan, Num. Perse antique, en préparation. 
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leur nom en légende. C'est de la féodalité que partit le soulèvement qui renversa 
- Ja dynastie arsacide. Un prince de Perside, Artaxercès, fils de Papek ‘, profitant de 
l'instabilité du trône de Perse *, restaura le pouvoir et le culte * des gens de race 
iranienne. Dès lors la noblesse parthe fut abaïissée à son tour, et celle des anciens 
temps retrouva toutes ses prérogatives. Les Arsacides et leurs congénères dispa- 
rurent, les uns s’allèrent réfugier en Arménie *, en Géorgie *, chez les Aghouanks 5 
et dans d'autres pays où régnaient encore des princes de leur famille 7. Quant au 
gros des tribus parthes il se fondit dans la masse iranienne et ne laissa plus de 


traces. 

Les seigneurs perses furent de suite appelés aux plus hautes fonctions de l’État, 
ils reconstituèrent le Conseil de la noblesse qui, dans bien des circonstances, dis- 
posa du trône. Tous les satrapes, tous les grands officiers furent des Perses et 
les principautés réduites à l’'obéissance cessèrent d'émettre du numéraire. Dans 
cette restauration de la puissance iranienne les souverains sassanides s’inspirèrent 


des traditions achéménides. 
Survint l'invasion arabe qui ne modifia que la religion, mais ne toucha guère 


aux institutions. Les Perses se firent musulmans sans opposer une bien grande 
résistance. Les Ulémas se substituèrent aux Môbeds © et, parmi les seigneurs, les 
droits héréditaires se transmirent comme par le passé. Certains même d’entre les 
grands feudataires d'antan érigèrent en royaume leur principauté. Les Ispehbeds 
du Thabéristän (Mazandérân) frappèrent monnaie au type de Chosroës II mais avec 


légendes musulmanes ?. 
L’invasion des Turcs dans le nord de la Perse n’eut pour effet que d’en chasser 


les Iraniens qui l’habitaient et de substituer le régime des Begs à celui des Khans 
et des Aghas; mais elle n'affecta que les territoires septentrionaux dans les pays 
découverts seulement, les montagnes restant iraniennes ‘‘, Le sud et le centre de 
la Perse demeurèrent indemnes et conservèrent les traditions féodales sur les- 
quelles les rois nationaux s’appuyèrent comme leurs prédécesseurs au trône. 

Enfin survint la dynastie des Turcs Khadjars ! qui exploita le pays mais ne le 


1. Cf. von Gudschmit, Zeifschr. d. Deut. Gesell., 34%, 134. 

2. À partir du règne de Mithridate IV, de nombreuses compétitions au trône s’élevaient dans 
toutes les provinces des Arsacides, dont le pouvoir, très affaibli par leurs guerres contre les 
Romains et contre les peuples barbares de l'Orient, allait en diminuant de jour en jour. 

3. La religion mazdéenne s'était conservée pure dans la principauté de Perside d'où sortit la 
dynastie sassanide. 

4. La dynastie arsacide d'Arménie, malgré ses nombreux démêlés avec Rome, parvint à se main- 
tenir longtemps encore après la chute des Arsacides de Perse. Cf. Moïse de Khorèm, Patkanian 
(Hist. de l'Arménie), etc. e 

5. La Transcaucasie était alors divisée en un grand nombre de petits États qui tour à tour pas- 
sérent aux Romains et aux Parthes; une branche Arsacide y avait été installée en Géorgie. 

6. Cf. Patkanian, His{. armen. 

1. Une branche arsacide régnait sur les Kouchans et les Thétals (Bactriane et Caboul), une autre 
sur les Massagètes et les Ephins (Lepones de Tacite), au nord du Caucase, le royaume de Sacas- 
tène et de l’Indus paraît également avoir été fondé par une branche de la famille arsacide. 

8. Prêtres de la religion mazdéenne. 

9. Ces princes réenaient au Thabéristan (pays des haches, autrement dit des bücherons), région 
forestière du Mazandéran située entre la plaine d'Achraf et le district de Tunékäboun, compre- 
nant les villes de Barfrouch, Sari et Amol et limitée au sud par les montagnes de l'Elbourz. Cette 
principauté a complètement disparu au moyen âge, il n’en reste même plus le souvenir dans le 
pays qu’elle comprenait. 

10. Tout le Mazandérän, le Ghilân et le Tälyche sont restés aux mains de populations parlant 
des dialectes iraniens. Cf. J. de Morgan, Mission scientif. en Perse, 1889-1891, Ve partie. Études 
linguistiques. ù 

11. Les Khadjars abandonnèrent l'ancienne capitale Ispahan et en fondérent une nouvelle à 
Téhéran, près du site de l'antique Ragae, afin de demeurer au milieu des fpays jadis conquis par 
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gouverna pas. Dans tous les districts voisins des grands centres ‘, dans ceux où il 
élait aisé d'agir par les armes, l’ancienne noblesse disparut peu à peu, ruinée, 
dépossédée, privée des charges importantes ; mais dans toutes les provinces recu- 
lées, dans les montagnes où les Turkomans n’osaient pas s’aventurer, les Aghas, 
les Khans et les Vahlis conservèrent leur pouvoir absolu au prix d’une redevance 
annuelle qu'ils payèrent à la couronne. 

Cependant, les gouvernements des provinces étant mis à l’encan, c’est entre les 
plus riches propriétaires fonciers, entre les princes Khadjars ? et les grands digni- 
taires turkomans, entre ceux qui, aux yeux du roi, présentaient le plus de garan- 
tes, que l'administration des provinces était répartie et souvent des seigneurs 
d'ancienne extraction achetèrent le gouvernement de leurs propres fiefs, afin 
d'être à même de sauvegarder les intérêts de leur famille. En ce cas ils laissaient 
à leur place tous leurs serfs, les décorant simplement des titres pompeux attachés 
à leurs nouvelles fonctions. 

Dans le cas, au contraire, où le nouveau gouverneur ne possédait pas les terres 
dont il achetait le gouvernement, il amenail à sa suite ses clients #, tirés de ses 
domaines particuliers et leur octroyait, moyennant une redevance annuelle et des 
cadeaux, toutes les charges de la province accordant à chacun suivant la surface 
pécuniaire qu'il présentait. Très souvent même l'achat du gouvernement avait été 
fait en association de tous ces gens. Peu importait que les divers membres de cette 
société eussent les capacités voulues pour remplir les emplois, chaque district 
recevait son vice-gouverneur, chaque groupe de village son chef et tout le monde 
s’installait avec ses propres clients vivant sur le pays et le pressurant de son 
mieux. La plupart du temps les exactions dépassaient les limites acceptables. 
Alors le gouverneur était changé, son entourage s’en allait avec lui et un nouveau 
venait accompagné d’un aussi grand nombre de satellites et inspiré de la même 
pensée, prendre le plus possible. 

C'est ainsi que dans ces provinces la féodalité s’est trouvée peu à peu écrasée et 
si quelques-uns de ses privilèges lui restaient, c'était uniquement par tolérance de 
la part de la cour dont l'intérêt était d’avoir toujours sous la main des gens res- 
ponsables et à même de payer suivant les besoins ou les fantaisies de l’un quel- 
conque des fonctionnaires du gouvernement provincial. 

Possesseurs des terres ‘*, ces seigneurs, dans la crainte de les perdre, pressu- 
raient le peuple afin de satisfaire en haut lieu. Leur seule autorité était celle qui 


les Turcs et!d'être à proximité de la Turkomanie dont, en cas de nécessité, ils pouvaient faire 
rapidement venir les tribus. 

1. La tribu turkomane des Khadjars habite le lieu dit Aq-Qal'a (le fort blanc) sur la rivière Qara- 
Sou (l’eau noire). Quelque peu au nord de la ville d’Astérabäd, dans la steppe turkomane. Dis- 
pensée d'impôts et comblée de faveurs depuis que le trône appartient à l’un des siens elle vit dans 
l'oisiveté. 

2, Les princes khadjars pullulent en Perse, Fath-’Ali Chah avait eu plus de cent fils qui presque 
tous ont fait souche. 

3. La maison civile d’un gouverneur se composait d'une centaine de personnes pour le moins 
sans compter les serviteurs, ministres, chapelains, docteurs, secrétaires, vice-gouverneurs, chefs 
de la police, trésoriers, etc., etc. Quant à la maison militaire, elle était plus nombreuse encore. 
Aucun de ces fonctionnaires n'était payé et, bien au contraire, c'est lui qui achetait la charge 
temporaire. 

4. Chaque village a son chef responsable et à côté de ce chef les « barbes blanches » (Rich séfid), 
au-dessus est le propriétaire de la terre, le Khän qui souvent possède plusieurs villages. La terre 
ne se vend qu'avec les maisons qui y sont construites et la population qui l'habite. On n'estime 
pas sa valeur à la superficie des terrains de culture, mais suivant le nombre des maisons et 
chaque maison est estimée abriter cinq têtes. Il en est de même pour les clans nomades qui s’ap- 
précient suivant le nombre des tentes, 
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leur restait sur leurs serfs. Tous portaient des titres ronflants, sans conséquences 
d’ailleurs, « le sabre de la loi, le glaive des empires, l'œil de la justice, les ver- 
tèbres du pouvoir, etc., etc. ». Ils étaient maréchaux, généraux, colonels {, in 
partibus, comme bien on pense, suivant la somme versée au Roi des Rois pour 
recevoir de pareils honneurs dont le seul avantage était de les mettre bien en cour, 
de les protéger quelque peu contre les exactions et de leur permettre d'espérer 
qu’un jour eux aussi seraient à même d'acheter un gouvernement ou une part 
d'autorité leur permettant de refaire leurs affaires, en agissant vis-à-vis des autres 
comme on en avait agi vis-à-vis d'eux. 

Telle était, il y a vingt ans encore, la situation de la noblesse dans les provinces 
royales. Mais il s'en fallait de beaucoup que toutes les provinces obéissent aussi 
passivement aux volontés des fonctionnaires nommés par Téhéran. Pratiquement, 
l'étendue de bien des provinces se trouvait réduite à son chef-lieu entouré de sa 
banlieue. Pour le reste, il demeurait, comme par le passé; sous l'autorité des sei- 
gneurs obéissant d'autant moins aux fonctionnaires royaux qu'ils étaient plus 
éloignés des grandes villes et que leur pays était plus inaccessible. 

Ces Vahlis, ces Khans, ces Begs, ces Aghas ?, étaient de véritables rois dans 
leurs domaines ; ils se succédaient de père en fils ne recevant que pour la forme 
l'investiture de Téhéran. Ils conservaient une liberté absolue grâce à quelques 
cadeaux envoyés en temps opportun; les plus riches s'offraient même la garantie 
suprême, celle d'épouser, moyennant une très grosse somme, l’une des nombreuses 
filles du Roi. 

Le pouvoir de ces princes n'avait pas de limites et ils étaient en droit de mettre 
à mort ceux de leurs sujets (Rayats) * qui avaient eu le malheur de leur déplaire. 
Leurs parents et feudataires étaient leurs officiers, leurs fonctionnaires qu'ils qua- 
lifiaient d’ailleurs du titre de « domestique » mais qui, en réalité, formaient leur 
conseil. Jamais ils n’usaient avec cruauté ou injustice de pouvoirs aussi étendus ; 
leur situation elle-même en dépendait, car leurs feudataires étaient toujours en 
mesure de les déposer. Tout comme sous les Sassanides, la noblesse chassait du 
trône les souverains indignes. - 

Les paysans affluaient dans les fiefs gouvernés avec équité “et la richesse du chef, 
en même temps que sa force militaire, en recevaient un accroissement sensible, 
alors que les mêmes Rayats quittaient les territoires où régnaient l'injustice et 
l'arbitraire. La richesse, en Perse, ne réside pas dans la possession de la terre, 
mais uniquement dans celle des bras pour la cultiver. 

Il existe chez ces tribus des Coutumiers qui, pour ne pas être écrits, n'en ont pas 
moins force de loi et c'est suivant ces usages, dont l’antiquité remonte aux pre- 
miers temps de l'invasion iranienne, que les causes sont jugées. Le Coran est tou- 
jours consulté ; mais son texte, très élastique d’ailleurs, n’a-t-il pas été conçu dans 
l'esprit mème qui toujours a régné chez les nomades ; aussi se prête-t-il avec une 
extrême complaisance à l’application des vieilles coutumes perses. 

Les souverains * qui régnèrent à Ispahan, ceux de sang iranien, loin de chercher 


1. Dans la seule ville de Tauris il existait en 1890 plus de trois mille personnes portant des 
titres d'officiers généraux ou supérieurs. 

2. Voir au sujet de la féodalité kurde au moyen âge de Chéref Nâmeh, trad. D. Charmoy. 

3. Le Rayat est plutôt un serf qu'un paysan dans l'acception que nous donnons à ce dernier mot, 
cependant le rayat a sur le serf ce grand avantage qu'il peut quitter la terre sans l'autorisation de 
son maitre et aller se fixer ailleurs. Ce privilège le met à l'abri des exactions par trop criantes. 

4. J'ai vu des clans dont le chef était estimé comme un homme juste, passer en quatre ou cinq 
années de 10 à 300 tentes et fréquemment aussi l'inverse se produire. 

5. Les rois de Perse portent encore aujourd'hui le titre de chahan-chah, « rois des rois », titre 
essentiellement féodal. Sous les Sassanides, ce titre s'écrivait en langue sémitique Malkän Malka 
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à écraser la noblesse, en avaient fait un instrument gouvernemental de premier 
ordre. Aussi, s'appuyant sur leurs feudataires et sur la bourgeoisie des villes dont 
l'intelligence est extrêmement ouverte, avaient-ils fait de la Perse le pays le plus 
riche et le plus puissant de tout l'Orient. La sagesse et le respect des traditions qui 
régnaient à leur cour et qui, sous les Achéménides et les Sassanides, avaient porté si 
haut l'honneur du pays leur avaient permis d'organiser la Perse conformément à 
l'esprit de ses peuples, de l’enrichir et de la rendre forte en face de l'étranger. 

Mais la dynastie turkomane, en montant sur le trône, rompit avec les vieilles ins- 
litutions non par politique, mais par cupidité. Au lieu de s'appuyer sur la féodalité 
elle la combattit parce qu'elle était riche, la ruina partout où elle était à même 
d'imposer sa volonté par la force la remplaçant dans le gouvernement de ses 
nouveaux sujets par une hiérarchie de tyrans préoccupés uniquement de s'enrichir 
et de répondre aux exigences de ses maîtres de Téhéran. 

Toute la fortune du pays fut peu à peu absorbée par le roi et son entourage, par 
son harem, par ses fantaisies ruineuses, on perdit en Perse la notion de l’adminis- 
tation et peu à peu la soif de rapines gagna tout le pays. Il n’y eut plus de jus- 
lice parce que depuis le haut jusqu'en bas de l'échelle sociale le but poursuivi était 
injuste; on ne fit plus de ces travaux d'utilité publique qui avaient été la gloire du 
règne de Chah Abbas. Il n’y eut plus d'armée, plus de police, parce que la maison 
du roi absorbait toutes les ressources et les exactions aussi bien que la vente au 
comptant de privilèges onéreux causèrent un appauvrissement général du pays. 
Le trésor royal, la réserve dite des Kahdjars se vidèrent, on vendit les joyaux, 
l'argenterie, on s’endetta pour payer des danseurs et des astrologues, pour entre- 
tenir les trois mille personnes du harem, pour venir se faire traiter en roi par 
l’Europe alors que chez soi, on ne l'était plus que de nom. Ainsi, en cent ans envi- 
ron S’élait évanoui cet empire qui pendant des siècles avait mérité le respect. 

Mais les Khadjars qui élaient parvenus à renverser le vieil ordre des choses dans 
toutes les parties de leur empire sur lesquelles ils avaient des moyens d'action 
direcle, n'avaient guère entamé les montagnes ainsi que les régions éloignées de 
leur capitale. Là, la féodalité survécut, dans toute sa force, jusqu'à nos jours. En 
Turkomanie les tribus vivent encore comme au temps de Djenghis Khan et de 
Timour Leng et leurs Baïs ‘ sont maitres absolus dans leurs tribus. Il en est de 
même pour les Aghas dans certaines parties du Kurdistan, pour les Khans dans le 
Louristän, pour les Vahlis dans le Poucht-é-Kouh, au pays des Bakhtyaris et plus 
loin encore vers l'Orient. 

Ce sont ces mêmes Bakhtyaris, ces seigneurs de vieille souche iranienne, qui 
viennent de mettre fin au pouvoir absolu des Chahan-Chah, renouvelant à dix-sept 
siècles d'intervalle, sous une autre forme qui, probablement, hélas! sera moins 
heureuse, la révolution qu’opéra dans la Perse Artaxercès I°', fils de Papek, le 
Sassanide. 

Un tiers de l'empire, si ce n’est la moitié des pays habitables est toujours soumis 


qu'on lisait peut-être chahan-chah, sous les Parthes on l'inscrivait en grec Basileos Basiléôn. 
Sous les Achéménides Khshayathiya Khshayathiyanam, d'où descend la prononciation actuelle et 
les Achéménides l'avaient emprunté aux Assyriens sar raba « grand roi », sar matat « roi des 
nations » sar sa nabhar matat « roi de toutes les nations », sar sarri « roi des rois ». Les Persans 
expliquent difficilement aujourd'hui ce titre. Aux indigènes crédules, ils disent que le souverain 
est en réalité le roi des autres rois, que dans le monde rien ne se fait sans son ordre. Avec les 
étrangers leurs prétentions sont moins grandes. Ils se contentent de dire que c’est un titre tombé 
en désuétude, ne se rendant aucun compte que le roi de Perse est encore effectivement roi d'un 
grand nombre de seigneurs et que son titre est vraiment celui qui lui convient le mieux. 
1. En Turkomanie Baï, en Azerbaïdjan et dans la Transcaucasie, Beg, chez les Osmanlis Bey. 
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au régime féodal, la Perse toute entière est encore imbue du principe de la féoda- 
lité, du respect d'une hiérarchie millénaire qui a fait sa force. 

Parmi ces seigneurs dont le pouvoir s’est conservé indemne il en est qui jamais 
ne prononcent le nom du roi, qui n’attendent pas son avis pour se transmettre de 
père en fils le pouvoir, qui, depuis des siècles n'ont pas versé au trésor la moindre 
redevance. Qu'on les entende, eux et leurs rayats s'exprimer sur le gouvernement 
royal, il ne sort de leur bouche que des malédictions. 

Depuis 1889, époque à laquelle pour la première fois, j'ai mis le pied sur le sol 
persan j'ai longuement vécu chez les nomades et les demi-sédentaires. Quelques 
souvenirs de mes séjours parmi ces primitifs auront, je pense, quelque intérêt. Au 
point de vue ethnographique et sociologique, l'histoire qu'on vient de lire per- 
mettra de se rendre un compte exact de la situation dans laquelle vivent les der- 
niers grands seigneurs de la Perse. Je n'ai pas la prétention de décrire ces vieux 
fiefs et d'entrer dans tous les détails de la vie de leurs habitants, mais le désir 
seulement de montrer en quelques traits de plume quel est leur genre d'existence, 
quelles sont leurs ambitions et leurs préoccupations. 

Quand, après de longues et pénibles étapes sur les chemins poussiéreux et cail- 
louteux du plateau persan on sort des défilés de l'Elbourz pour approcher d’Asté- 
räbâd, on découvre au loin une plaine immense se lerminant à l'horizon par une 
ligne bleue semblant faire suite à celle de la mer Caspienne qui, à gauche, limite le 
tableau. Cette plaine commence au pied des collines, derniers contreforts de la 
grande chaine. Elle semble s'étendre à l'infini, unie, sans Île moindre pli, d’une 
couleur verte uniforme, elle surprend par son immensilé. Cependant, çà et là, 
s'élèvent quelques îles dans cet océan de verdure, ce sont des buttes à peine per- 
ceptibles d'aussi loin et se perdant dans la brume bleuàtre de l'horizon; puis, à la 
lorgnette, on dislingue de petits points gris tantôt groupés, tantôt isolés, parfois 
aussi réunis suivant les méandres d'un immense serpent. En regardant attentive- 
ment, on voit la terre s'enfuir, toujours semblable à elle-même vers le nord et l'on 
conçoit que les géographes de l'antiquité aient considéré ces insaisissables limites 
comme la fin du monde habité. 

Cette plaine est la steppe, ces butles sont les vastes ruines calcinées par les 
incendies de grandes villes antiques, ces points grisätres montrent les aouls Turko- 
mans groupés par tribus ou assignés sur les bords des rares cours d’eau qui, arro- 
sant cet immense tapis de verdure s’écoulent en mille replis, lentement, en har- 
monie avec la majesté du site qu'ils traversent. Gette ligne bleue de l'horizon, c’est 
l'empire du Tsar. 

En avançant encore, on descend de petites collines couvertes de broussailles ; 
puis tout à coup, le sol s’aplanit et la steppe commence, couverte d’un gazon court, 
sans un Caillou, sans une motte de terre venant rompre la monotonie de cette 
horizontalité parfaite. 

Cependant, en désordre, à droite et à gauche, sont'de petites buttes circulaires, 
hautes de quelques décimètres à peine, entourées d’un anneau de 6 pieds environ 
de diamètre dans lequel le sol semble avoir été creusé jadis. On croirait voir les 
traces d’un jeu d'enfant. Ce sont des tombes ‘turkomanes, dont peu à peu les 
pluies ont affaissé le petit tumulus et comblé le fossé circulaire d’où étaient sorties 
les terres du monticule. Ces sépultures, semées sans ordre dans cette immense 
plaine, montrent la place où sont morts ceux dont les os blanchis reposent à 
quelques pieds sous terre, près du campement qu'habitait alors la tribu. Puis les 
besoins des troupeaux appelant en d’autres lieux, le camp a élé levé et depuis, 
Jamais personne n’est venu s'arrêter près de ces tombes. Du jour où la terre les a 
reçus, ces êtres ont été oubliés pour toujours. 
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Nous passons, et l'étape se poursuit non pas en suivant un sentier ou un chemin, 
la steppe n’en possède aucun; mais en nous guidant sur la marche du soleil. La 
nuit tombe ; dès lors les étoiles le remplacent pour indiquer l'orientation. 

Enfin, à peu de distance, on distingue quelques vagues lumières et soudain une 
meute de chiens se précipite en hurlant. Les gardiens de l’aoul ont averti de 
notre approche. 

Cet aoul, de peu d'importance d'ailleurs, est composé d’une trentaine de 
kibitkas, tentes rondes d’un diamètre variant entre 5 el 8 mètres entourée d’une 
muraille à claire voie faite de roseaux habilement reliés entre eux et recouverte 
d'un feutre épais en forme de dôme. Les hommes sont assis là, fumant le tchibouq, 
coiffés d'énormes bonnets de peau de mouton, habillés d’un tissu de coton bleu 
foncé, sordides et couverts de graisse, sentant le mouton, le cheval, constellés de 
vermine, près d'eux sont leurs fusils et à leur ceinture Prillent trois ou quatre 
rangées de douilles en laiton. À terre un vieux feutre et un tapis téké percé, 
déchiré, taché. Au centre de la kibitka brûle un feu d’argoles dont la fumée acre 
se mêle à celle des pipes. De jeunes agneaux et un poulain sont attachés dans un 
coin ; une pile de matelas et de couvertures attend pour le couchage de la nuit. 
Des femmes en haïllons rouges, elles aussi d'une malpropreté repoussante, vont 
et viennent prenant des ordres et bougonnant. Un petit garcon s'approche et me 
regarde de ses deux grands beaux yeux sales. Fort heureusement, étant chrétien, 
je suis impur et par suite dispensé de poignées de main aux hommes et de 
caresses pour l'enfant. Les chiens aussi sont impurs aussi est-ce par horreur de 
la saleté, est-ce par respect pour les croyants, ils n'oseraient pas entrer dans la 
la kibitka et se tiennent à la porte. 

Après les salams d'usage, ces gens se mettent à causer entre eux des choses qui 
les intéressent, de leurs chevaux, des poulains, d'argent, surtout d'argent ; mais 
aussi de la laine de leurs moutons dont ils n’obtiennent pas assez bon prix d’un 
chien d’arménien chrétien venu à la ville. Cette vente les retient un peu trop à 
proximité d'Asteràäbâd, ce qui leur fait craindre qu'il prenne idée au gouverneur 
de leur causer des ennuis au sujet des impôts. D'ailleurs, à la moindre alerte, ils 
sont disposés à s'éloigner vers l’Atrek afin de ne pas payer les Adjémis (Persans). 
Puis ils parlent d’un jeune homme des leurs qui, récemment, a eu l’adresse de 
voler trois chevaux au camp des troupes persanes et louent sa valeur. 

Pensant alors que j'étais resté assez de temps dans ce taudis empesté pour faire 
honneur à mes hôtes, je me retire dans la kibitka préparée à mon intention. Sur 
le soir, très tard d’ailleurs, un grand diable de Turkoman cuirassé de cartouches 
apporte un large plateau de cuivre recouvert d’un voile pas trop malpropre. Cest 
le diner que m'offre mon hôte, du lait caillé, du fromage, un ragoût de poulet 
au safran, du riz, du pain et une oie rôtie. Malheureusement on avait négligé de la 
vider. 

De même race que les Turkomans ‘, les Chah-Sévends ? sont des Tartares 
habitant la vallée du Qara-Sou, affluent de l’Araxe. Leur territoire s'étend entre 
la frontière russe du Leukoràn et le Qara-Daghi *. Il y a bien des années qu'ils sont 


A. Ces Turcs sont demeurés dans le pays depuis les invasions du moyen âge. Il est probable 
qu'ils sont arrivés du Nord par Derbend, Bakou et la steppe de Moughän et qu'ils appartiennent 
au même flot que les tartares de Kazan et de la Crimée. Alors que la population de l’Azerbaïdjau 
semble être venue par Chah-Toud et Téhéran en longeant depuis la Turkomanie le pied méridional 
de l’Elbourz sur le plateau. 

2. Chah-Sévends; de Chah, roi; et Sermek-Aïmer, « les amis du roi ». 

3. Cette vallée du Qara-Sou est le seul chemin ouvert dans le Nord de la Perse, par lequel des 
invasions venant du Nord par les défilès de Derbend ont pu s'introduire sur le plateau iranien, À 
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en révolte contre l'autorité persane, qu'ils pillent les villages voisins de leur vallée 
et qu'ils n’obéissent qu’à leurs chefs. Depuis vingt-cinq ans bientôt que je voyage 
en Perse il ne m'a pas été possible de pénétrer dans leur domaine et la seule fois 
que j'ai eu l'avantage de rencontrer quelques-uns de leurs chefs, c’élait dans les 
rues d'Ardébil où ils passaient enchainés. Mais depuis ce temps, les chefs ont 
arrangé leurs affaires ! et aujourd'hui, rentrés parmi les leurs ils ont repris leur 
vie de brigands et ne guerroient que de plus belle contre les troupes persanes. 

Bien que d’origine nomade, comme d’ailleurs tous les Tartares de la Transcauca- 
sie et de l’Azerbaïdjan, ils ont, à l'exemple de leurs congénères, bâti de nombreux 
villages dans leur vallée, les habitent en hiver et, dès le printemps venu, gagnent 
les pâturages de la montagne avec leurs troupeaux. Ce sont des seigneurs fort 
heureux ; car ils rançonnent les autorités royales, dévalisent leurs voisins et 
vivent, aussi largement que possible, sous le régime féodal de leurs ancêtres. 

Chez eux, il y a plusieurs tribus, et par suite plusieurs chefs ; mais chacune des 
tribus est divisée en clans qui, comme dans les temps primitifs, fournissent au chef 
les subsides et les hommes, afin qu’ils soient à mème de soutenir les intérêts de 
la tribu. On évalue à trente ou quarante mille têtes le nombre de ces « Ghéris du 
Roi. » 

En avancant vers l'occident on cesse de voir des Turcs et peu à peu l'élément 
kurde domine dans les villages; parce que nous quittons les régions ouvertes pour 
entrer dans les gorges des montagnes et que c'est dans les pays plats seulement, 
favorables au développement de leur cavalerie que les hommes venus des steppes, 
se sont établis. Les régions accidentées favorisent les embuscades et les Tartares 
n’ont aucun goût pour ce genre de combats qui ne leur permet pas d'attaquer de 
loin, sans grand danger, puis de s'enfuir de toute la vitesse de leurs chevaux quand 
un corps à corps devient inévitable. Les Persans eux-mêmes n'apprécient guère 
les expéditions dans les montagnes ; et c’est en grande partie à la terreur que leur 
inspirent les défilés, que les Kurdes leur doivent d'avoir conservé une grande indé- 
pendance. 

Toutes ces populations d’ailleurs, Persans, Turcs, Kurdes, Loures, etc., sont 
de la plus parfaite lâcheté. La guerre pour elles consiste dans le pillage; elles as- 
sassinent, mais ne se battent pas. Les Tures eux-mêmes qui, dans d’autres pays, 
sous des chefs vigoureux, montrent de si grandes qualités militaires, sont de 
piètres soldats sous le régime persan. 

Dans mes nombreux voyages, je me suis souvent trouvé en situation difficile. 
Presque toujours j'étais abandonné par lout mon personnel indigène ou du moins 
forcé de le suivre pour ne pas rester seul. Mes gens me disaient « j'ai peur » et 
je ne m'expliquais pas cette lächeté de la part d'hommes armés et assez vigoureux 
pour se défendre. Mais en les étudiant, en causant avec eux, J'ai compris enfin 
leur mentalité. 

La peur chez ces gens, qui n’ont jamais subi une éducation de courage, est une 
sensation nerveuse, comparable au vertige. La peur n’est pas déshonorante pour 
eux pas plus que le vertige ne l'est pour nous; et personne ne leur ayant jamais 
enseigné à vaincre la peur par la volonté, ne leur ayant fait comprendre que du 
courage dépend la vie et la prospérité de l'individu et du peuple, ils se laissent 
aller à la peur et l’avouent naïvement,. 

Un général persan qui venait un jour de me conter une histoire de guerre contre 


l'Ouest sont les hautes montagnes de Qara-Daghi, à l'Est les monts du Tälyche, prolonge- 
ment de l'Elbourz. Seule la vallée du Qara-Sou est ouverte. 

1. En faisant de gros cadeaux aux autorités de Tauris, principalement au prince héritier 
d'alors qui plus tard occupa le trône sous le nom de Mehmet chah. 
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des nomades terminait son récit par cette conclusion. « Non, jamais je n'ai eu si 
peur de ma vie »! 

Au pied de l’Ararat, dans l'angle formé par les deux frontières de la Russie et de 
la Turquie est le territoire de Makou. Les Khans sont des nobles Kurdes. Leur 
capitale, Makou, agglomération bâtie sous un immense abri sous roche et du plus 
curieux effel. Ce site, très particulier, a probablement été toujours habité; depuis 
que l'homme a vécu dans ces montagnes, on y voit de nombreuses traces d'une 
petite ville arménienne et l’on y trouve, dit-on, parfois, des inscriplions cunéi- 
formes qui vraisemblablement doivent être écrites en langue vannique t. 

En été, villageois et citadins vont à la montagne avec leurs troupeaux. Le Khân 
s'installe dans un endroit frais où il reçoit avec la plus parfaite affabilité; car c'est 
un homme très policé par son contact avec les Russes. 

À Makou vivent en hiver, non seulement le Khan, mais aussi une foule de ses 
parents qui, comme lui, portent tous le titre de Khans. Ils possèdent bon nombre 
de villages et font à leur chef une petite cour. C’est le Khan qui traite avec le gou- 
vernement persan, pour tous les siens, des questions de redevances et ses parents 
s'entendent avec lui. C'est le Khan également qui, dans ses domaines et ceux de sa 
famille, lève les troupes nécessaires à la garde de ses frontières du côté de la Tur- 
quie et empêche les Kurdes des environs de Bajazet de venir opérer des razzias 
sur son territoire. L'un de ses parents commande généralement cette petite armée, 
mais quand les circonstances l’exigent le Khan lui-même conduit les opéralions. 

Le gouvernement persan a toujours considéré les Khans de Makou comme de 
précieux gardiens de sa frontière; aussi voyons nous, en plein xx° siècle et dans 
l’une des provinces les mieux soumises à l'administration royale, l’Azerbaïdjàn, 
ce Khannat jouir de toutes ies prérogatives de la féodalité, avoir ses vassaux, ses 
troupes et s'administrer lui-même avec l’assentiment du gouvernement persan. 

Mais ce seigneur qui, souvent, traversant l’Araxe, prend le train pour Tiflis, ne 
se rend que très rarement à Tauris. Qui sait, après tout, si l'amitié du vice-roi de 
l’Azerbaidjàn ne se montrerait pas si pressante que, retenu par l'hospitalité la plus 
cordiale, il ne reverrait jamais ses petits Etats? Il préfère donc entretenir de loin 
des relations aussi précieuses. 

Il en est tout autrement en ce qui concerne certaines tribus Kurdes de Moukri. 
Celles qui ont conservé la plupart de leurs libertés n’y sont parvenues qu’à l’encon- 
tre de la volonté des rois de Perse. À maintes reprises d’ailleurs les Persans ont 
sévi contre elles avec la plus grande rigueur. 

Je ne parlerai pas des Khans et des Aghas de Gherrous, des vallées du Djag- 
hatou et du Tataou, de ceux de Sakkis, de Bahnech, de Saoudj-Boulaq ?. Ils sont 
aujourd'hui ce qu’étaient les seigneurs provinciaux en France sous les règnes de 
Louis XV et de Louis XVI; c'est-à-dire de grands propriétaires terriens privés de 
tous leurs anciens droits féodaux. Je parlerai seulement de deux petites tribus, 
celles des Mâmèêches et des Menghours, irréconciliables ennemis qui habitent la 
vallée du Kialvi ?, affluent du Tigre, aux frontières de la Turquie, et sont par- 
venus à se maintenir et à vivre suivant les usages de leurs pères. 


1. Ces pays faisaient, à l'époque Assyrienne, partie du royaume d'Ourartou (ou de Van) où se 
parlait un langage spécial et dont on a rencontré des textes près du Gheuk-tchai (le lac bleu, Gok- 
tcha des Russes) près d’Etchmiadzin et jusques dans le Kurdistan de Moukri. 

2. Ces districts faisaient partie jadis du pays de Madaï où les Assyriens sont venus souvent en 
expéditions. Les textes cunéiformes nous enseignent qu'ils y rencontrérent une foule de petites 
principautés. Le pays se trouvait donc déjà dans les mêmes conditions qu'aujourd'hui au point 
de vue social. 

3. Le zab des textes cunéiformes. 
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Ces tribus ont à leur tête des Aghas et se subdivisent en bon nombre de clans 
possédés chacun par des parents plus ou moins éloignés des chefs. À peine peuvent- 
elles metlrè chacune sur pied quelques centaines d'hommes. L'hiver elles habitent 
des villages, l'été elles demeurent sous la tente noire (siah tchader). Pendant la 
saison froide, elles se tiennent dans la vallée et donnent leurs soins aux cultures ; 
dès la chaleur venue elles se rendent à la montagne avec leurs troupeaux. 

Dans le village, la maison du chef est la plus grande, on la peut distinguer de 
loin; au camp, sa tente dépasse en hauteur toutes les voisines. Recouverte d’un 
tissu de poil de chèvre noir, entourée de roseaux cousus (Tchikhs) elle se com- 
pose de trois chambres, l’une celle du milieu, ouverte d’un côté est le Konak, 
c'est-à-dire la pièce de réceplion, à droite et à gauche les chambres sont fermées, 
l'une sert d'appartement aux hommes, l’autre est l’'Andéroun ou Harem où se 
tiennent les femmes et les enfants en bas-âge. C’est à l'Andéroun qu’on fait la cui- 
sine, c’est dans la chambre des hommes ou dans le Konak que se prennent les 
repas. Devant la tente sont attachés les chevaux toujours sellés. 

Chaque groupe d'habitations à la montagne possède sa grande tente, dressée au 
centre du campement, mais plus petite que celle de l’Agha et le groupe du chef et 
de ses gens occupe le centre de ces petits villages. C’est dans la tente de l’'Agha 
que se trouve l'argent, les armes, les cartouches, lout ce que la tribu possède de 
plus précieux; ainsi se trouve t-elle défendue contre un coup de main. 

Tout le bétail de la tribu se réunit pour paître et les hommes font bonne 
garde autour de lui; mais, le soir venu, chaque village de tentes voit revenir son 
troupeau et le garde lui-même pendant la nuit; une véritable meute d'énormes 
chiens veille aux alentours et, à la moindre alerte, tous les Kurdes sont sur pied 
le fusil à la main. 

Pendant que les troupeaux sont à la montagne, un certain nombre d'hommes 
demeure dans les villages de la vallée, afin de surveiller la récolte de blé et d’em- 
pêcher l'ennemi de venir l'incendier. Lors de la moisson bon nombre de gens 
descendent. 

Les terres de culture sont partagées entre les divers petits chefs, l'Agha réser- 
vant sa part, et chaque petit chef la répartit entre les rayats, tous les partages se 
font au prorata du nombre de bras dont dispose chaque clan. 

En Perse, jusqu'en ces dernières années, théoriquement la possession du sol 
n'existait pas. Tout, terres et hommes, appartenait au roi; mais dans la pratique, 
la haute bienveillance du souverain permettait l'usage des terres à certaines gens, 
qui d’ailleurs avaient payé le droit d'en jouir. Cette étrange facon d'envisager la 
propriété est passée du grand au pelit dans les usages de toute la population. En 
sorte que chez les Kurdes par exemple, l’'Agha est supposé tout posséder et ne 
faire que déléguer temporairement ses droits. Mais si le roi ou lAgha avaient 
voulu reprendre ces terres il en serait résulté une levée d'armes générale, l'usage 
ayant plus de force que la loi. 

Au Kurdistan, les questions relatives aux terrains de culture se trouvant réglées 
par des coutumes séculaires ne donnent pas souvent lieu à des contestations : 
mais il en est tout autrement en ce qui concerne les pâturages, leurs limites sont 
vagues et souvent les troupeaux en passant un ruisseau font naître de sanglantes 
disputes entre deux tribus voisines. 

Dans la vallée, une petite rivière sépare le territoire des Mäméches de celui des 
Menghours. Lorsque je la traversai, en 1890, je remarquai à droite et à gauche de 
ce ruisseau les ruines de plusieurs villages situées à 200, 500 et 1,000 mètres envi- 
ron de cette frontière, puisque les villages habités en étaient distants de deux 
kilomètres à peu près. Cette disposition me frappa et en interrogeant les gens, je 
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me suis vite rendu compte de la raison pour laquelle tous les villages avaient été 
abandonnés. 

L'intérêt des deux tribus, en guerre depuis des siècles, est de conserver, le plus 
près possible de la frontière, des villages jouant le rôle de postes de surveillance; 
aussi Mâmêches et Menghours avaient-ils bâti le plus près possible du ruisseau, 
mais hors de portée des flèches tirées de la rive opposée à la leur. Mais les fusils à 
pierre firent un beau jour leur apparition chez les nomades et les projectiles 
ennemis tombèrent dans les maisons. On dut alors élargir la bande neutre, et 
reporter plus loin les postes frontière, puis la portée des armes allant en croissant 
ou recula encore. Aujourd’hui les Kurdes considèrent que deux kilomètres envi- 
ron suffisent pour être à l'abri des balles de l'ennemi. 

On m'avait narré maints faits de guerre entre Mämèêches et Menghours et tout en 
écoutant avec complaisance ces histoires du temps passé, J'imaginais que ces gens 
n'étaient plus assez sots pour s’entretuer au sujet de difficultés remontant à des 
centaines, peut être à des milliers d'années el dont ils ignoraient forcément l’ori- 
gine. Or, un soir que je causais dans la tente de l'Agha des Mämèches, je vis arri- 
ver un homme dont le pantalon de cotonnade blanche était couvert de sang. 
C'était un chef qui venait de venger l'honneur de sa tribu; il avait égorgé un 
berger Menghour sans défense ! 

Il ne serait pas difficile de trouver d’autres Mämèches et d’autres Menghours 
dans la partie du Kurdistan qui s'étend depuis la vallée de Revandouz jusqu à Kir- 
manchah et Zohäb. Tous les districts abritent de petites tribus de ce genre, plus ou 
moins sauvages, plus ou moins pillardes et vivant en dehors du monde sous la 
direction de leurs chefs héréditaires ; mais toutes se ressemblent et ne diffèrent 
que par les dialectes dans lesquels elles s'entretiennent. 

Le Sud du Khurdistän et le Louristän sont partagés entre un grand nombre de 
Khans qui, sans être absolument libres au point de vue du fisc n'en jouissent pas 
moins de tous les privilèges de la féodalité. Ce sont les Khans des Kialhours, de 
Kérind, des Djäfis, de Ghilan, d'Avroman, etc., etc. Mais je ne m'attarderai pas à 
parler d'eux, pour en arriver de suite aux tribus les plus libres de toute la Perse, 
à celles qui habitent le Louristan méridional vers l’'Ab é Diz entre Khorremäbäd et 
la plaine susienne, d’une part; entre les frontières des Bakhtyaris et la branche 
orientale de la rivière de Dirfoul d’autre part. 

C'est dans cette région que se tiennent en été les Seghvends, Direkvends, Bai- 
ranvends et Hissavends. C'est là, entre l'Ab à diz et le Madian Roud qu'ils sèment 
leur blé ; puis, dès que les froids commencent à se faire sentir, ils descendent par 
petites journées vers la vallée du Seïn Mèrrè ! pour gagner ensuite les plaines de 
l’'Arabistan et du Poucht-è-kouh oriental. 

Dans ces tribus Seghvends, il y a beaucoup de Khans, mais un seul est le san 
chef. Les autres qui sont ses conseillers et ses vassaux appartiennent tous à sa 
famille. Le grand chef est celui qui représente la branche ainée, c'est lui qui pos- 
sède les plus nombreux rayats et les plus grands troupeaux. Les autres viennent 
ensuite, d'autant plus riches et plus estimés qu'ils sont plus proches parents du 
Khan. Tout se fait d'un commun accord, les cultures, le changement de pâturages, 
le choix de la posilion du camp, le pillage d'une tribu voisine plus faible, celui 
d’'nne caravane traversant le DEÿEs et c'est d’un commun accord aussi qu'on refuse 
de payer au roi la redevance, qu’on vient assiéger dans sa ville le gouverneur de la 
province, qu’on détrousse les fonctionnaires en voyage, voire même des régiments 


entiers en cours de route. 


1. Ce fleuve porte trois noms : Gamas-ab dans son haut cours, Sein-Mèrrè dans son cours 
moyen, et Kerkha quand il coule dans la plaine de l’Arabistan. 
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J'ai entretenu des relations très étroites et très cordiales avec les Seghvends 
parce que chaque année ils descendent avec leurs troupeaux jusqu’à Suse et que 
j'en emploie des centaines comme ouvriers depuis bientôt quinze ans. 

C'est un bien curieux spectacle que celui de l’arrivée dans nos plaines de ces dix 
ou douze mille nomades poussant devant eux quarante ou cinquante mille têtes 
de bétail. L'invasion des Huns dans l'Europe occidentale devait présenter le même 
aspect que ce flot s’écoulant sous les murs de notre château. C'est une vague de 
bêtes chargées ou libres, d'hommes à cheval ou à pied, de femmes portant leurs 
plus petits enfants sur leur dos, traïnant les autres par la main, chargées de la 
batterie de cuisine, du rouet ou du métier. Moutons, bœufs, chevaux, ânes, 
hommes et femmes, enfants et chiens font entendre un épouvantable vacarme et le 
bruit s'écoule comme le torrent qui l’a apportéet l'emporte ; on n'entend plus bien- 
tôt qu'une vague rumeur. De droite, de gauche, des groupes s'arrêtent, les bœufs 
et les mulets sont déchargés et les tentes se dressent. Des fumées bleues tamisées 
par le crin des toiles de tente s'étendent en longues trainées poussées par la brise. 
En un instant toutes les broussailles du pays sont coupêes on en fait des parcs 
pour les moutons, l'entourage des tentes, de gros tas pour alimenter le foyer. Puis, 
les troupeaux se répandent, couvrent la plaine, alors que des gens circulant en 
tous sens les gardent, observant l'horizon, que les femmes vont au bois, à l’eau, 
lavent leurs misérables haillons. 

On distingue nettement, au milieu des groupes de tentes la demeure des chefs. 
Des cavaliers en sortent, vontet viennent d’un groupe à un autre se faisant d’inter- 
minables visites d’affaires. 

En quelques jours toute l'herbe des environs est mangée. Les tentes s’abattent 
alors et les campements vont se reformer à quelques kilomètres de là; ils ne 
reste plus dans la plaine que des taches jaunes sur l'emplacement des campe- 
ments, quelques tas de broussailles coupées, des points noirs signalant la place 
des feux et de petites constructions de terre, les auges dans lesquelles chevaux et 
Juments des riches mangeaient l'orge apportée de la montagne. 

Mais voilà que les Arabes voisins ont à se plaindre au sujet de questions d’eau 
ou de quelques rapines commises par les Seghvends. On discute sans tomber 
d'accord; et bientôt des coups de feu partent dans la plaine. De part et d'autre on 
se vole des buffles, des moutons ; bref la guerre bat son plein et toutes les nuits on 
entend la fusillade mêlée aux aboiements des chiens, de temps en temps des étin- 
celles brillent dans l'obscurité, parfois il y a des blesséset des morts. Mais ces 
accidents ne tirent guère à conséquence; car un jour le chef d’une tribu voisine 
m'amenait pour les soigner son frère et deux de ses hommes gravement atteints et 
sa jument dont une balle avait percé le cou. Le sort de cette bête le préoccupait 
bien plus que celui de ses hommes. « Et ma jument », me disait-il sans cesse pen- 
dant que je pansais les blessures de son frère. 

Le bruitse répand que le gouverneur va envoyer des troupes pour recueillir les 
impôts. En un instant, les hostilités cessent, les Arabes se retirent vers la Basse 
Klerkha, les Seghvends abattent leurs tentes et, passant à gué le fleuve, s’en vont 
dans une autre province chercher aux frontières de la Mésopotamie des pâturages 
assez éloignés pour que les autorités persanes ne viennent plus les entretenir de 
redevances qu'ils ne veulent pas payer. 

Là ils se heurtent aux tribus arabes des Béni-Lams, aux Bairanvends et aux 
Direkvends leurs congénères ; et les coups de feu partent encore. Enfin les cha- 
leurs revenant, ils quittent les plaines desséchées, et, lentement, commeils étaient 
venus, reprennent le chemin de Khorremäbäd et des leïlakhs (pâturages d'été). 

L'homme fait la guerre, s’occupe du bétail et des chevaux, tricotte des chaus- 
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settes et fume. La femme est employée aux soins du ménage, porte l’eau et le bois, 
prépare les aliments, lave le peu de linge de la famille. Entre temps elle file la 
laine des moutons, la tisse pour l'habillement des hommes, la teint pour la fabri- 
cation des tapis, ouvrage dans lequel elle excelle, tisse de grosses toiles de crin 
pour les tentes, confeclionne des cordes également en crin et ce faisant surveille sa 
marmaille, cuit le pain, fait cailler le lait, bat le beurre, etc., etc. 

La tribu produit par elle-même la plupart des choses nécessaires à la vie. Le 
blé, l'orge, le tabac se récoltent en été dans la montagne, le bétail fournit la 
viande, le fromage, le lait, le lait caillé, le petit lait, les étoffes de laine, les tapis, 
les toiles des tentes, les cordes, ete. En sorte que les nomades n’ont à se procurer 
dans les villes que les armes, les cartouches, les cotonnades blanches et rouges 
qu'ils portent eux et leurs femmes, le sel, le sucre, le thé, les ustensiles de cui- 
sine et les divers objets manufacturés. Les ressources pécuniaires de la tribu pro- 
viennent de la vente des laines et des crins, des tapis et des feutres, de celle des 
chevaux et du bétail; mais ils vendent peu leurs troupeaux et s'appliquent au con- 
traire à les accroitre. Si ces hommes possèdent tout ce qui est indispensable à la 
vie, ils sont très pauvres en argent comptant; aussi la possession de quelques 
krans ! est elle leur constante préoccupation. 

Les mœurs féodales de ces tribus portent leur reflet jusque dans la manière dont 
les fellahs travaillent sur nos chantiers ; chaque équipe de 50 hommes est conduite 
par un Ser-Kar (chef d’alelier) qui, bien que payé, recoit une journée tous les dix 
jours de ses ouvriers. Chaque dix jours également une autre journée est attribuée 
au Khân dont ces hommes dépendent et qui nous les fournit. En sorte que ces fel- 
lahs abandonnent à leurs chefs 20 0/0 de leur salaire. Je me suis efforcé d’abolir 
cette dime; je l'ai interdite. Mais alors c’est en secret que les choses se firent, tout 
comme sije n'avais rien dit. Aujourd'hui je ferme les yeux. 

Les Seghvends, par leur contact avec les villes de l’Arabistan, et aussi, par suite 
de leur présence depuis bientôt quinze ans dans les chantiers de Suse, sont aujour- 
d'hui beaucoup plus civilisés que leurs congénères les Direkvends et les Bairan- 
vends, qui prennent leurs quartiers d'hiver dans la vallée du Seïn Mèrrè. Ces tri- 
bus, administrées comme celle des Seghvends, sont hors la loi depuis bien des 
années. Ce sont des bandits pillant les caravanes et dévalisant leurs voisins 
mêmes nomades comme eux : aussi sont-ils mal vus dans tout le Louristan. N'ont- 
ils pas, un jour, sur la route entre Khorremäbäd et Dizfoul, détroussé tout un ré- 
giment persan, colonel en tête, sans d’ailleurs faire de mal à qui que ce soit ; mais 
ils ont tout pris, armes, munitions, provisions, bagages, vêtements, chevaux et 
mulets, et peu s'en faut si ce n’est dans le costume de l’Apollon du Belvédère que 
ce vaillant régiment, toujours colonel en tête, fit son entrée triomphale dans la 
ville de Dizfoul qui lui était assignée comme garnison. 

Cette mauvaise plaisanterie décida cependant le gouverneur du Louristan, rési- 
dant à Kirmauchah, prince de sang royal, à sévir contre ces mécréants; mais 
comme il en coûte de lever des troupes, il chargea les autres Khans lours et le Vahli 
du Poucht è Kouh de faire tchapou ? ces insolents. Comme bien on pense, la guerre 
traina en longueur et les Direkvends après avoir acheté les chefs Seghvends, obtin- 
rent par des cadeaux que le Vahli du Poucht-è-Kouh ne les inquiéterait plus. J'étais 
alors dans ces montagnes quand les présents furent apportés. Une forte somme 
d'argent, des juments, deux jeunes filles, les plus belles de la tribu des Direnkvends, 
des armes et des tapis. 


4, Le kran vaut environ 0 fr. 50 de notre monnaie. 
2, Quand on a fait quelqu'un échapou c’est qu'on lui a tout enlevé sauf la vie. 
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N'est-ce pas là les présents que recevait Assourbanipal des roitelets qui crai- 
gnaient sa colère ? 

Le Vahli prit d'ailleurs le temps de la réflexion et après être resté pendant trois 
Jours enfermé dans son andéroun il retira ses troupes. 

Certes ces Direkvends sont des gens bien arriérés; mais ce que j'ai connu de 
mieux dans l'espèce est la tribu d'un certain Aslan-Khan qui demeure entre les 
deux branches de l’Ab-è-Diz dans une région couverte d’un véritable chaos de 
montagnes abruptes. 

En élé ce personnage avec ses hommes habite dans les montagnes voisines du 
plateau, bordées de ce côté par de hautes falaises; mais dès que viennent les 
froids la tribu s'écoule par des sentiers construits en balcon au-dessus des préci- 
pices et gagne les chaudes vallées situées plus au sud. Là, ces gens ont leurs vil- 
lages, leurs cultures de riz, de blé, de tabac et de légumes. Le sol et leurs trou- 
peaux fournissent tout en abondance: on trouve dans leur domaine des mines de 
sel et de bitume, d'immenses forêts de chênes verts; et dans les vallées tous les 
arbres fruitiers, sauf l’oranger. Jamais ces gens n’ont besoin d'aller dans les villes, 
dont ils reçoivent de temps à autre des armes et des munitions. Leurs costumes 
de coton bleu dont ils fabriquent et tissent eux-mêmes les étoffes sont absolument 
semblables à ceux des Perses des temps achéménides, leur coiffure est la même; 
leur barbe et leurs cheveux sont de même coupe. Il est certain que rien n'a changé 
dans le pays depuis l’époque où Darius gouvernait les Perses et que, par leurs 
armes seules ces hommes diffèrent de leurs ancêtres. Dans leur impénétrable 
refuge ils ont bravé tous les rois ; les invasions, les conquêtes ne les ont pas tou- 
chés el s'ils sont devenus musulmans c’est que leurs voisins ayant adopté cette 
religion ils ont pensé plus utile pour la conservation de leur liberté de suivre le 
mouvement général. D'ailleurs dans ces montagnes on est bien peu soucieux des 
croyances religieuses et des usages, les femmes ne se voilent pas la face et c’est, 
en général, au grand préjudice de ceux qui les voient. 

Le pays qu'habite cette tribu est d’ailleurs admirablement disposé pour la con- 
servation des coutumes; c’est un vaste triangle limité au nord par des montagnes 
d’un accès très difficile, et sur les côtés par des fleuves rapides coulant dans des 
cañons de plusieurs centaines de mètres de profondeur. Les voisins du sud et du 
sud-est sont les Bakthijaris, ceux du nord-ouest et de l’ouest les Seghvends ; mais 
ces gens n'ont aucunes relations avec leurs congénères de droite ou de gauche, à 
peine sont-ils connus de nom dans les tribus voisines. Ce sont les êtres les plus 
isolés qu’on puisse voir sur un continent. J'ai, en 1891 tenté de pénétrer chez cette 
tribu; mais son chef Aslan Khan ! m'en a dissuadé en termes très convaincants. 
Jamais aucun homme étranger à sa tribu n'avait foulé le sol de son petit royaume 
et il tenait à en garder les secrets. 

« Tu connais Mesched-i-Nassr ? me dit-il : Et bien vas le retrouver et dis-lui 
qu'il est un Péder Soukhte *, parce qu'il mange l'argent, et que s'il en veut de 
moi, il vienne le chercher lui-même. » 

Pendant ce discours la suite de ce prince volait à mon cuisinier ses broches à 
rôtir. 

Après avoir passé en revue un certain nombre des petits seigneurs, nous parle- 
rons des grands, des véritables princes féodaux qui, pour la Perse du xx° siècle, 
sont ce qu'étaient dans la France de Louis XI les ducs de Bourgogne ou de Breta- 


1, Le chef Lion. 
2. Nassr ed Din Chah qui ayant fait le pèlerinage de Mesched avait droit au titre de Meschedi. 
3. Fils de père brûlé, la grande insulte des Persans. 
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gne. Il en est fort peu d’ailleurs, les principaux sont le vahli du Poucht-è-Kouh, 
celui des Bathtyaris et le Cheikh d’Arabistan. Les deux premiers sont de vieille 
souche iranienne; le troisième est un véritable Melek arabe, un digne successeur 
des princes souverains de la Characène, pays dont il possède la majeure partie. 

Les vahlis du Poucht-é-Kouh ‘ sont depuis des siècles maîtres de leur princi- 
pauté qui s'étend aux confins de la Mésopotamie depuis la Susiane jusqu'aux envi- 
rons du district de Zohäb et se trouve limitée vers l’intérieur par un fleuve rapide, 
le Seïn-Mèrrè, et une haule chaîne de montagnes. Le kébir Kouh, franchissable 
sur quelques points seulement et qui, comme une muraille, garantit les territoires 
du vahli contre les incursions. C'est donc presqu’exelusivement sur le versant méso- 
potamien que se passe la vie de ce pelit peuple. Au Kébir Koubh, il trouve en été, 
la neige et les frais pâturages. Dans la plaine basse croît le dattier, l’oranger et le 
grenadier. En une journée de cheval, on passe des neiges aux chaleurs torrides de 
la Mésopotamie; mais il faut environ six Jours pour traverser cetle principauté 
dans sa longueur. De nombreux ruisseaux descendent du Kébir Kouh, écoulent 
leurs eaux vers le Tigre, mais sans jamais l'atteindre, car les cultures s'en empa- 
rent et par mille canaux les répandent dans les terres. 

Le Poucht-è-Kouh est situé au nord-ouest des chemins conduisant de l’Arabistan 
dans l'Iran proprement dit *, au travers du Louristan et du pays des Bathtyaris. 
Jl est au sud de la route de Bagdad à Hamadan* par Kirmanchah. Sa position 
entre deux grandes voies de communicalion, sa frontière défendue par la nature, 
sont les grandes causes de la conservation de son indépendance, aussi bien dans 
les temps anciens * que de nos jours. 

Les vahlis ont obtenu des rois de Perse, qui d’ailleurs n’ont jamais pu grand 
chose contre eux, d'être considérés comme gardiens de la frontière et ils y ont 
gagné un allègement dans la redevance qu'ils ont à payer, le droit d'entretenir 
une véritable armée et une foule d’autres avantages de moindre importance. Par- 
fois ils sont appelés à fournir au roi des troupes auxiliaires et, comme jadis les 
vassaux de nos pays, ils servent aux côtés du monarque ou de leurs maréchaux, 
commandant leurs propres effectifs, ou du moins les faisant commander; car le 
vahli sort le moins possible de ses domaines, soit qu'il redoute de trouver à son 
retour un compétiteur, soit qu'il craigne d’être plus ou moins gracieusement 
retenu en otage à la cour et de ne se tirer d’un semblable mauvais pas qu'au 
prix de cadeaux ruineux. 

Le vahli du Poucht-è-Kouh peut disposer d'environ 1,500 à 2,000 hommes, fan- 
lassins et cavaliers. Ces soldats s’arment, se montent et s’habillent eux-mêmes; 
mais, lorsqu'ils sonten campagne ils reçoivent des rations, de l'argent ou des dis- 
penses partielles d'impôts. Le gouvernement n'entre pas dans ces détails, c'est le 
vahli qui de ses propres ressources fait face aux frais de guerre même alors qu'il 
entre en campagne par ordre du roi. Une diminution des redevances l’indemnise 


en partie de ses débours. 
J'ai beaucoup connu le vieux vahli, Hussein-Kouli-Khân; c'était un homme 


1. Poucht-è-Kouh, c’est-à-dire « dos de la montagne » ou « montagne extérieure ». 

2. Jadis la route royale de Persépolis à Ctésiphon traversait la pointe orientale du Poucht-è- 
Kouh, on en voit encore les traces depuis les ruines du pont Sassanide de Pä i Poul sur la Herkha, 
jusqu'au lieu dit Bayât aux frontières de la Turquie. 

3. Cette voie était celle suivie par la route royale de Babylone à Ecbatane, elle passait dans les 
gorges du Zagros où on retrouve de nombreuses traces. 

4. Les empereurs chaldéens firent certainement des campagnes dans ces montagnes; et je pense 
que la stèle de Naram-Sin (Musée du Louvre, fouilles de Suse) représente une expédition de ce 
prince dans les pays qui font aujourd'hui partie du Poucht-è-Kouh. 
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grand et fort, ressemblant à s y méprendre aux portraits que nous montrent cer- 
taines drachmes du roi Arsacide Mithridate IL. Il était fort hospitalier; mais, dit- 
on, très ferme et souvent dur, ce qui lui méritait l'estime et Le respect de tous !. 

Sa cour se composait d’un ministre, de deux ou trois ambassadeurs ?, hommes 
intelligents qu'il envoyait en missions pour traiter de ses affaires, d’un où deux 
écrivains, d’un mollah que d’ailleurs on ne voyait jamais, de son frère, chef de 
ses cavaliers, portant le litre de colonel, d’un certain nombre de khans à la tête de 
ses fantassins et d’un juif qui ne le quitlait jamais et dont la seule fonction était 
de fabriquer continuellement de l’eau-de-vie de dattes que cet excellent vahli 
musulman absorbait en quantilé prodigieuse. 

Le Poucht-è-Kouh est divisé en districts répartis entre les diverses tribus ; cha- 
cune possède ses terres chaudes et ses terres froides, el est administrée par un 
chef n’appartenant généralement pas à la famille du vahli, mais choisi par lui 
ou descendant d'anciens serviteurs de sa maison. 

Dans tout le Poucht-è-kouh, il n'existe pas un seul village, la vie toute entière 
se passe sous la tente, grâce au climat très doux de ce pays. 

Le vahli possède une résidence d'hiver, près de la frontière turque *. La maison, 
bâtie au milieu des dattiers et des orangers, est ornée d’une multitude de massa- 
cres de bouquetins *, décoration dont l’origine remonte probablement aux temps 
des rois Elamites de Suse”. Une autre résidence ‘, beaucoup plus vaste et cons- 
truite dans la montagne, est destinée aux villégiatures d'été. Mais il fait toujours 
chaud au Poucht-è-Kouh et quand on choisit avec discernement ses campements 
des diverses saisons on obtient une température égale pendant les douze mois 
de l’année. Aussi Hussein Kouli Khân demeurant toujours sous la tente, ses deux 
châteaux tombent en ruines. 

J'ai passé à plusieurs reprises des mois entiers au Poucht-è-Kouh et souvent des 
semaines près de l’amalah 7 de ce vieillard, qui, avec juste raison me considérait 
comme son ami. « Quel malheur que vous ne soyez pas musulman », me disait-il 
un jour; et c'était là le compliment le plus grand, le plus sincère qui püt sortir de 
la bouche d’un Mahométan. 

Jamais Hussein Kouli Khân ne sortait de son andéroun avant le milieu du jour. 
Alors il montait à cheval et souvent m'invitait à l'accompagner dans ses prome- 
nades. La petite troupe renfermait en dehors de nous le ministre du vahli, ses 
fils, des cavaliers et quelques domestiques dont un portait le kalian ® pendu aux 
flancs de son cheval ainsi que la braise ardente nécessaire, tandis qu'un autre 


1. En Orient on ne respecte que les gens qui inspirent la crainte. La bonté est toujours consi- 
dérée comme une faiblesse dont on abuse de suite si quelques actes de fermeté ne viennent rap- 
peler au sentiment du devoir. Bien des gouverneurs ont été chassés par la population parce qu'ils 
se montraient trop doux. 

2. L'un de ces ambassadeurs Kaïd Khäni Khän, jeune homme très intelligent, chef d'une tribu 
qu'il avait constituée lui-même, qui est mort depuis peu, avait été un jour envoyé en ambassade 
chez le chef des Béni-Lams. Il remplit sa mission ; puis chemin faisant à son retour, rencontrant 
une patrouille de soldats tures il ne trouva rien de mieux que de la faire «tchapou », c’est-à-dire 
de lui enlever ses armes, ses munitions et ses bagages. Cet ambassadeur avait sur les privilèges 
de la diplomatie des idées tout à fait spéciales. D'ailleurs cet incident n'eut d'autre conséquence 
que de faire rire aux larmes le vahli. 

3. Husseiniyéh. 

4. On sait en effet combien la représentation du bouquetin joue un rôle important dans l’art 
ornemental susien depuis les temps les plus anciens jusqu'à la conquête assyrienne. 

5. Le bouquetin vit en grand nombre à l'état sauvage dans le Kébir Kouh. 

6. Husseinäbâd. 

1. L’amalah est le camp, la résidence du chef de tribu. 

8. Que les Turcs nomment nargileh, désignation plus connue que le nom persan, 
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serviteur avait dans des khourdjines ‘ le samovar ?, le thé, le sucre et tout l’atti- 
rail du thé persan. 

Nous marchions pendant une heure environ; puis on s'asseyait à l’ombre pour 
prendre le thé. Alors commencait pour le vahli le règlement des affaires courantes. 
Le ministre lisait les lettres nouvellement arrivées, Hussein Kouli Kkân dictait les 
réponses et sorlant de sa poche un petit sac d’étoffe, en tirail son cachet ?, que de 
suile le ministre apposait soit en bas, soit au dos ‘ de la page écrite. Ce cachet 
reprenait ensuite sa place dans la poche du vahli. 

Quand un cas difficile se présentait, on discutait; chacun donnait son avis, 
même le serviteur qui avait servi le thé ou passé le kalian. Si l’un des avis plaisait 
au vahli il l’adoptait, et dictait sa réponse en conséquence; si non, il ouvrait le 
koran à une page quelconque et, suivant le mot qu’il trouvait à l'angle de la pre- 
mière page, celle de droite par conséquent, il se décidait ou renvoyail l'affaire au 
lendemain, ce tirage au sort lui ayant appris que celte journée même n'était pas 
propice pour régler une telle affaire. Ou bien, comptant un certain nombre des 
grains de son chapelet, il jouait à pile ou face pour choisir un parti. 

Saint Louis jugeant sous son chêne n'était certainement pas plus grand que cette 
nouvelle incarnation de Mithridate I rendant la justice en plein air, prenant pour 
conseillers tous ceux qui l’entouraient, écoutant toutes les plaintes, toutes les 
réclamations, toutes les requêtes, s’entretenant familièrement avec le plus misérable 
de ses rayats. Ce spectacle donnait vraiment une haute idée des institutions primi- 
tives chez les peuples iraniens. 

L'audience terminée, Hussein Kouli Khân, éprouvant le besoin de se désaltérer, 
un domestique venait très cérémonieusement lui présenter une large coupe d'argent 
contenant au moins un demi-litre que le Vahli vidait d'un trait; c'était de l’eau- 
de-vie ! 

Nous remonlions à cheval, le Vahli ne parlait plus, rentrait dans sa tente et s'en- 
dormait jusqu'au soir, puis dinait avec ses femmes, prenait encore de l’eau-de-vie 
et ne donnait plus signe de vie jusqu'au lendemain. 

Quand j'arrivais au Poucht-6-Kouh, Hussein Kouli Khän envoyait le plus souvent 
à ma rencontre des cavaliers et sa musique militaire composée d’une flûte et d'un 
tambourin fixé aux arçons de la selle et c'est dans cet appareil au milieu de 
juments qui faisaient cabrer mon cheval, que j'étais conduit au lieu choisi pour 
mon campement. À peine avais-je mis pied à terre qu'arrivait une théorie de 
domestiques ferrache, bachi ° en tête, portant des plateaux couverts de fruits et 
de rafraichissements. Puis les visites commencaient. Hussein Kouli Khân envoyait 
d'abord ses fils ou son ministre s'informer de l’état de ma santé, et, une heure 
après environ, ayant fait demander au Vahli par mon chef domestique, à quelle 
heure il lui convenait de me recevoir, j'allais à sa tente et y restai un quart 
d'heure environ. Une heure après, ainsi le veut le protocole, Hussein Kouli Khàn 
venait à son tour à mon camp, non sans m'avoir fait demander mon heure pour 
me rendre ma visite. Puis je faisais des cadeaux en argent à tous ses domestiques, 


i. Grands bisacs en étoffe de tapis posés sur la croupe du cheval. 

2, L'usage du samovar que les russes tiennent des tartares est répandu dans toute la Perse, la 
Mésopotamie et une grande partie de la Turquie, aussi bien chez les nomades que parmi les 
populations sédentaires. 

3. Chez les orientaux le cachet équivaut à la signature, on concoit donc qu'il soit conservé avec 
le plus grand soin. 

4. Le roi place son cachet en tête de ses firmans, en bas de ses lettres ; un particulier écrivant 
à son égal le met au revers du papier, en face du dernier mot de son écrit ; le placer en bas dela 
page écrite serait indiquer au destinataire qu'on le considère comme son domestique. 

3. Le Ferrache-Bachi est le chef des domestiques. C’est un personnage très important. 
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chacun recevant suivant son emploi près de son maitre et le Vahli chargeait 
son ministre d'en agir de même vis-à-vis des miens. 

C'est alors que je faisais porter au Vahli par mon chef domestique les présents 
apportés de Paris à son intention, généralement des armes inerustées d'or ou d’ar- 
gent. Le jour même ou le lendemain matin, il m'envoyait par son chef mirakor !, 
un cheval qui, généralement était une fort belle bête. 

Ces cérémonies accomplies, l'étiquette s’effaçait et nous ne nous voyons plus que 
d’une manière plus intime. Ses fils, son ministre, venaient souvent me voir, et je 
n'avais point à leur rendre visite ; mais Je causais familièrement avec eux de mille 
choses du pays. Je les interrogeais sur les usages, sur les gens, sur la politique des 
tribus; eux me demandaient des détails sur l'Europe. En 1896, Hussein Kouli 
Khän m'avait donné pour guide dans son pays un vieux mirakor depuis longtemps 
à son service. En 190% je demandaiï à voir cet homme. C'était un vieillard paralysé 
qu'on dut apporter jusqu'à mon camp. Et longtemps on parla dans le Poucht è Kouh 
du souvenir que conservaient les Européens des services qu'on a pu leur rendre, 
alors que chez les nomades un homme est oublié du jour où l'on n’a plus rien à 
attendre de lui. 

A la mort d'Hussein Kouli Khân, son fils aîné, le vainqueur des Direkvends, dont 
nous avons parlé plus haut, lui succéda de droit, mais le cadet, pendant plusieurs 
années, ne consentit pas à se ranger sous l’autorité de son frère. Il se retira dans 
son domaine de Houleilan * et se mit à guerroyer contre le nouveau Vahli, comme 
au temps où les fils d'un Arsacide se disputaient le trône après sa mort. Enfin les 
deux frères se sont réconciliés, la paix est revenue dans le Poucht-è-Kouh et, comme 
par le passé, tout s’y règle suivant les traditions féodales. 

D'autres grands seigneurs iraniens sont les Vahlis des Bakhtyaris, dont les tribus 
occupent tout le pays entre Ispahan et Chouster, entre l'Ab-è-Diz et les environs 
de Bender Bouchir. Ce sont les plus grands vassaux des Rois de Perse. L'organi- 
sation de leurs tribus est la même que celle dont nous venons de parler au sujet 
du Poucht-é-Kouh, avec cette différence que l’armée Bakhtyari peut mettre sur pied 
de quinze à vingt mille hommes et que les Khans, ainsi que les Vahli de ce pays se 
trouvant en contact fréquent avec les Persans d'Ispahan et les Européens, sont 
des seigneurs beaucoup plus éclairés que ceux du Louristan. Plusieurs sont allés 
en Europe, quelques-uns parlent l'anglais ou le français; ce qui ne les empêche pas 
de tenir tout autant que mes amis du Poucht-é-Kouh aux vieilles institutions 
féodales. 

Les tribus Bakhtyaris sont aujourd'hui l'âme de la Perse, parce qu’elles sont 
puissantes et bien gouvernées. Bien certainement il existe encore des fractions de 
ce peuple dont les mœurs et les instincts sont très barbares encore; il serait sur- 
prenant de n'en pas rencontrer dans un aussi vaste territoire. Mais en général, il 
règne chez ce peuple une discipline sévère qui contraste singulièrement avec ce 
que nous avons rencontré dans le Kurdistan et le Louristan. 

Ces pays ont, semble-t-il, toujours été à peu près indépendants. On ne peut dire 
d’une manière certaine que les tribus qui l'habitent aujourd'hui l’occupaient déjà 
sous les Achéménides, mais rien n'empêche de le penser. 

La route royale qui reliait Persepolis à Babylone traversait le pays apppartenant 
aujourd hui aux Bakhtyaris et nous savons que le Grand Roi lui-même payait une 


1. Chef des écuries (grand écuyer). 

2. District de la vallée du Sein Mérrè au nord du Poucht-é-Kouch qu'Hussein Kouli-Khân 
avait acheté pour son fils cadet, prévoyant que sa succession aménerait des difficultés entre ses 
enfants. 
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redevance aux tribus de ces montagnes quand il passait sur leurs terres. Ces Khans 
étaient donc déjà des seigneurs de grande importance. 

En dernier lieu, nous rendrons une courte visile au grand seigneur arabe d'El 
Mohammerah, au puissant chef Gharal. Nous le trouverons dans son palais bâti 
sur la rive persane du Chatt-Él-Arab, en amont de Mohammerah, en aval de 
Basrah. C'est un homme aimable, à l'œil vif, intelligent, aux manières très poli- 
cées. Il se tient au courant de tout ce qui se passe. Aussi bien en Europe, qu'au 
Louristan, à Teheran et chez toutes les tribus de la Mésopotamie. 

Cheikh Ghazal est un richissime propriétaire lerrien : il possède personnellement 
d'immenses domaines tant en Perse qu’en Turquie et tous les cheikhs de l’Arabis- 
lan reconnaissent sa suprémalie qu'il est en mesure d'ailleurs d'imposer par les 
armes. C’est un vérilable Malkim Malek disposant d'un trésor important, d’une 
nombreuse armée, de bateaux à vapeur, de tout enfin ce que peuvent donner la 
richesse, l'intelligence et la force. Les bateaux anglais le saluent au canon, et de 
terre, il rend le salam avec sa propre artillerie. Personne n’oserait toucher au 
cheikh Ghazal qui se rit des révolutions, de la chute des souverains. Il est roi de 
fait, que lui importent ceux qui ne le sont que de nom? 

Comme on à pu s'en rendre compte pour les pages qui précèdent, les seigneurs 
féodaux jouent encore un rôle extrêmement important dans l'empire persan. Leur 
force est grande, parce que l'esprit de la nation presque toute entière est encore 
à la féodalité. 

Si nous quittons les états des seigneurs pour entrer dans les villes, en plein 
cœur de la Perse, nous trouvons parmi les commercants et les artisans, les corpo- 
rations et toutes nos inslitutions du moyen âge, la dime au profit du clergé, 
l'immunité des biens de l’église el combien d’autres privilèges qui jadis existaient 
chez nous. 

La Perse représente aujourd'hui ce qu'était la France avant Richelieu, cette 
époque où pour la sécurité de la couronne il devient nécessaire d'achever l'œuvre 
de Louis XI, et de demanteler les châteaux forts, d’écraser les restes de la 
féodalité. 

Gette féodalité est toujours très puissante en Iran, elle a des racines profondes ; 
c'est là ce que nous désirions montrer dans cette étude. Il eut été aisé de citer un 
bien plus grand nombre d'exemples, de promener le lecteur chez des centaines de 
Begs, d'Aghas ou de Khans ; mais nous n'avons pas jugé qu'il fût utile pour notre 
exposé d'entrer dans de si nombreux détails. Quelques types suffisaient en effet 
pour montrer comment est née la féodalité persane, comment elle a traversé les 
diverses phases de la vie de l'empire dont elle dépend et comment enfin elle se 
maintient encore de nos jours. On nous pardonnera d'avoir cité quelques incidents 
personnels. Nous l'avons fait pour alléger quelque peu notre récit et parce que, 
dans la plupart des cas, ces incidents sont de nature à faire mieux juger de la 
mentalité des populations en cause. 


Ile Rousse (Corse), le 12 février 1912. 


LÉGENDES ET COUTUMES SÉNÉGALAISES 


Publiées et commentées par Henri GADEN. 


CAEUERS DE MORO D Y AO 


(Suile et fin). 


DEUXIÈME CAHIER DE YORO DYAO 


De la nomination des rois dans les six pays (du Sénégal), et des diffé- 
rences nécessaires à y faire remarquer. 


Dans le Ouàlo, le Cayor et le Djoloff, les cérémonies qui accompagnaient l’élec- 
tion des rois s’accomplissaient « suivant des principes païens entremèêlés de très 
« faibles formalités émanant de l'Islam ». L'influence islamique était beaucoup 
moins visible encore dans celles du Baol, du Sine et du Säloum, car les populations 
de ces pays sont, en grande majorité, Sérères. « Les croyances du mahométisme, 
« encore assez respectées dans les pays ouolofs, s’écroulent et fondent en complète 
« dissolution dans ces trois pays contre les forces de l’idolâtrie dans les contrées 
« peuplées de Sérères, de sorte que même les populations musulmanes voisines 
« sont animées d’une foule d'idées idolâtres et en font fréquentes pratiques en leurs 
« usages vulgaires et cérémoniaux ». 


Ouaro. — Les Brak étaient nommés à l'élection. L'assemblée des dyambour ‘ 
électeurs se nommait Seb-ak-Baouar ?, les captifs de la couronne avaient voix con- 
sultative. Les électeurs se groupaient autour de trois Xangame * issus des trois 


1. Dyambour est pris ici dans le sens de « noble ». Au Ouälo, les familles mène nobles étaient, 
par ordre d'importance : 1° Keur (case, famille) Yâcine Pâté, 2° Keur Yoro-b-Dyogomäÿ, 83° Boul, 
40 Gâker, 5° Keur Moyo, 6° Houboul, 7° Dyeridyer, 8° Dyar. Il y avait deux familles guényo nobles : 
10 Sar-i-Mbaoual, du clan Sar, et à laquelle appartenait le chef des pécheurs, qui portait le titre 
de montel (mom, « avoir la propriété de » — {ène, « endroits de la berge où accostent les pirogues »), 
20 Mipp, du clan Mbody. Ces deux dernières familles n'avaient que voix consultative; l'élection 
était donc entre les mains des familles mène. On remarquera d'ailleurs que les familles mène 
princières et la famille royale Mbody parmi lesquelles devait être pris le Brak, n'y prenaient pas 
part (Yoro Dydo). 

2, Voici comment la légende explique le nom « Seb-ak-Baouar » : 

Les deux principales familles mène, Keur Yäçine Pâté et Keur Yoro-b-Dyogomaÿ, sont issues de 
deux femmes peules, de clan Bah, Oualil Mbanyick et Fa-Dyeng Mbanyik, toutes deux filles du 
même père Mbanyiket de la même mère B6lo Bah. Oualil, n'ayant qu’une fille, était jalouse de sasœur 
Fa-Dyeng, qui en avait plusieurs, et elle les appelait hëwbe « les nombreuses », ce qui, en ouolof, 
se dit baouar. Oualil pouvait ainsi porter malheur aux enfants de sa sœur, aussi sa mère l'appe- 
lait-elle bondo demgal, « mauvaise (de la) langue », ce qui se dit en ouolof seb. Le nom donné à 
l'assemblée des électeurs rappelle ainsi la rivalité qui existait entre les deux sœurs, souches des 
deux principales familles nobles (Yoro Dydo). 

3. Kangame était le titre porté par les chefs exercant un commandement territorial. 
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premières familles mène nobles. Ces trois dignitaires portaient les titres de Pyo- 
gomdÿ, Mälo et Dyaoudine-i-Nüléou. 

Le Dyogomäÿ, président de l'assemblée Seb-ak-Baouar, était, pour ce motif, gou- 
verneur du royaume pendant les interrègnes. : 

Le Mälo devait sa situation à l'antiquité de sa noblesse, car il était pris parmi 
les descendants des anciens rois Dyaôgo ! ; il devait être, par sa mère, de la famille 
mène Boul. 

Le Dyaoudine-i-Näléou, ainsi nommé parce qu'il commandait une province dont 
Näléou était le chef-lieu, était une sorte de chef militaire, ayant le pouvoir exécutif 
lant pendant la vie des Brak que pendant les interrègnes. 

Dès la mort du Brak, le Dyaoudine-i-Näléou se faisait remettre les tam-tams 
royaux; il en avait la garde pendant l’interrègne. Les musiciens du Brak conser- 
vaient leurs autres instruments, mais restaient auprès du Dyaoudine qui pouvait 
ainsi veiller à l'observation de la coutume qui interdisait de jouer d’aueun instru- 
ment, les violons exceplés, jusqu'à la nomination du nouveau Brak. 

Depuis que les Braks avaient abandonné leur capitale de la rive droite, c’est à 
Ndyäo que se réunissaient les dyambours électeurs, sous la présidence des trois 
Kangame que nous avons nommés. 

_ La première conférence était secrète; il n’y prenait part que les principaux 
notables des principales familles fournissant des électeurs. 

Une deuxième assemblée, également secrète, était ensuite tenue, à laquelle 
assistaient les mêmes notables augmentés de ceux des Pyinye-i-Mpetyo et des 
Dyinyelar-i-Mpetyo. Ces deux familles, et celles des trois Kangame présidents, 
formaient les cinq familles mène du second ordre de noblesse; le Bétyo, chef de la 
province de Mpétyo *, sous la présidence duquel siégeaient les notables de ces 
deux familles, devaient appartenir à l’une d'elles. 

Une troisième réunion décidait de la nomination du Brak. Outre les notables 
précédents, qui avaient voix délibérative, y prenaient part les captifs de la cou- 
ronne, avec voix consultative, et les notables des deux Lof *, avec voix consultative 
également, mais d’un degré inférieur à celle des captifs. 

« À la fin de cette conférence décisive, le prince appelé à remplacer le feu roi, 
«ordinairement un des deux Boumis (vice-rois), était désigné et confié au Dyaou- - 
« dine, qui avait sous ses ordres tous les Kangame et leurs satellites pour main- 
« tenir militairement l’ordre pendant l'interrègne. On choisissait pour la nomi- 
« nation un jour de vendredi; l'imagination suffit pour se faire une idée des foules 
« qu'attiraient ces occasions. » 

La famille du candidat élu s’appliquait à attirer sur ce prince et son futur règne 
les « bonnes grâces » de leurs Vtambe. ou divinités familiales, par l'intermédiaire 


1. Les Dyaôgo sont les plus anciens chefs dont le souvenir se soit conservé, tant au Fouta qu’en 
pays ouolof. Ils auraient été Peuls et blancs et le clan qui se nomme Dyäg ou Dyäo au Sénégal, 
Tyao chez les Sérères, et Dyà au Fouta, leur devrait son origine. Sauf quelques-unes restées 
nomades comme, par exemple, les Peuls Dyâobé, les familles de ce clan se sont sédentarisées et 
fondues dans la population noire, aussi les Peuls actuels, venus bien plus tard, ne les considèrent- 
ils pas comme des leurs. Les chefs Dyaôgo auraient eu pour titre Galo, mot qui, en poulär, signifie 
actuellement « riche » ; ils auraient apporté avec eux l’industrie du fer et la culture du gros mil. 

2. Bélyo est, par syncope, pour Beur-Mpélyo. Au début de l'empire Dyolof, ce chef avait eu pour 
titre Ngdri-Gorom, en peul « le taureau de Gorom », du nom d'un marigot qui traverse cette 
province (Yoro Dyâo). 

3. Les lof sont séparés par le lac de Guier. Leur chef, le beur-lof, portait autrefois le titre de 
läm-dyer, en peul « roi du Dyer ». Le chef de l'ile de Ronk avait conservé le titre de Dyoronk, par 
syncope pour dyom-ronk, en peul, « le maître de Ronk ». On voit qu’au Ouälo, il reste encore des 
traces Gun pouvoir de langue peule, que Yoro Dyao dit avoir été celui fondé par Ndyadayne 
Ndyâye. 
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de leurs Vahouminebini, magiciens à la fois prêtres préposés au culte des 
Ntambe familiaux et augures prédisant l'avenir. 

« Les Yahouminebini lenaïient les princes parvenus à ces heureuses extrémités 
« sujets, en des heures réglementées, à des bains d’eau mélangée de poudre de 
« racines, d’écorces et de plantes séchées et pulvérisées, ou d’eau contenue dans 
«un canari ‘ et trempée de racines appelées khambe; ils les surchargeaient de 
« petits bâtons tenus à leur corps par des petits cordons et des ficelles nouées en 
« plusieurs endroits, dans lesquels nœuds ils prétendaient loger les principes 
« attractifs des drogues idolâtres de la bonne chance, dont ils sont soi-disant lous 
« infusés, par des crachottements après récitation de phrases d'abracadabra ?; ils 
« leur faisaient pleuvoir des salives de ces crachottements sur la tête et, où ils 
« conviennent, sur leurs autres membres. 

« Les marabouts attachés aux Tyédo qui les nommaient chefs des villages dont 
« les commandements leur sont héréditaires par transmission paternelle, les baï- 
« gnaient de safara * (lavure de paragraphes du Coran écrits sur des petites 
« tabletles en bois), et les chargeaient de gris-gris des mêmes écritures sur 
« papier ». 

Antérieurement à l’évacualion, vers 1705, de nDyourbel, vraie capitale du Ouâlo, 
aujourd'hui déserte, qui était située à quatre kilomètres environ au nord du fleuve, 
les électeurs se rassemblaient sur la rive droite. 

Les Seb-ak-Baouar se réunissaient à 7'ounguêne, ancienne résidence des Dyogo- 
mây, autrefois fondée par nTanye Dyäo Dyogomdäy, de la famille guényo des Dyâo, 
sous le règne du Brak Zyaka mBar. Après l'évacuation de la rive droite, les lieux 
de réunion furent changés, et ce n’est qu’à partir du baobab dit ndey-i-Brak [mère 
des Brak), que les cérémonies que nous allons décrire se retrouveront dans leur 
ancien cadre. 

Depuis 1705, on partait donc de nDydo et de nDyangué, où avaient eu lieu les 
assemblées, et l’on se rendait, le jeudi soir, veille du jour de l'intronisation, à 
nDyandye. Ce village, abandonné en 1782, avait servi de capitale à deux Brak. 
Vérim mBanyik Aram Boubakar et nDyak Khouri. Une case y était construite dans 
laquelle le nouvel élu passait la nuit avec sa n Donde. 

La nDonde, femme du nouveau Brak, ne passait avec lui que cette nuit, ceci en 
souvenir du mariage de nDyadiane nDyäye, premier empereur du Djoloff, avec 
Offo, la Peule *. 


1. Au Sénégal, on appelle canaris les vases en terre cuite qui servent à conserver l’eau. 

2, Il est remarquable de trouver cette explication, par un indigène, du rôle du nœud en magie. 
La salive du magicien est imprégnée, à la fois, de la puissance qui est en lui et de celle que 
contiennent les paroles qu'il prononce tout en crachottant sur le nœud qu'il fait. Il enserre dans 
ce nœud un peu de cette double puissance en même temps que la salive qui lui a servi de véhicule. 
Il y a donc transmission matérielle d’une parcelle de puissance magique et emprisonnement matériel 
de cette parcelle dans le nœud. Plus nombreux sont les nœuds, plus efficace est le gris-gris, aussi 
la plupart des indigènes ont-ils parmi leurs amulettes de longs fils de coton noués sur eux-mêmes 
à intervalles réguliers, qui se portent, soit autour des reins ou du bras dans des ceintures ou des 
bracelets de cuir, soit pelotonnés dans des nouets en peau. 

3. Les Safaras (du berbère isafar, « remède ») préparés comme le dit Yoro Dyâo, sont d'un 
usage courant chez les noirs islamisès, ou en contact avec des musulmans, et une source constante 
de revenus pour les marabouts. Dans l'esprit des indigènes, une partie au moins du pouvoir 
propre à l'incantation est contenue dans les caractères qui la représentent et matériellement fixée 
sur la planchette par l'écriture. L'eau, dans laquelle ces caractères sont ensuite dilués, se charge 
alors du pouvoir magique qui était en eux, et l'indigène qui boit de cette eau et s'en frotte, s’im- 
prègne à son tour de ce pouvoir qui peut alors agir sur lui. L’encre et l’eau jouent ici le même rôle 
de véhicule que la salive dans la confection des gris-gris décrits précédemment. 

4. La légende raconte que lorsque nDyadyane nDyäye, ayant quitté le Ouälo, eut recu de Dyolof 
mBing le commandement du Dyolof, il laissa ses femmes à Ndyâyene et se rendit à Tyeng pour 
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© Après cette nuit, le roi et la nDonde ne se voyaient plus; celle-ci ne pouvait 
« se remarier, ni contracter aucune sorte de relation conjugale, qu’au décès du 
« roi qui subvenait durant ce temps à toutes les nécessités de son entretien, après 
« lui avoir payé une coutume de sept têles de pagnes. 

-< Malheur aux hommes et à celles de ces femmes auteurs de transgression de 
« cette routine; les hommes étaient condamnés à la peine capitale et leurs familles 
« réduites en captivité, s'ils étaient Padolo (roturiers libres); bien souvent ils 
« étaient heureux d'obtenir la grâce (c'était ainsi appelé) de se racheter, les pre- 
«-miers la vie et les seconds la liberté. S'ils étaient des nobles, eux et elles étaient 
« chassés des sociétés des gens respectables; expatriés pour toute leur vie, leur 
«€ vue répandaient l'horreur sur toutes les figures. Dans les temps modernes confi- 
« nant la suzeraineté de la France au Sénégal », les familles avaient obtenu un 
adoucissement à cette coutume. Moyennant le consentement de deux ou trois Kan- 
game présidents des électeurs, elles fournissaient comme nDonde des fillettes de 
cinq à six ans € qui, pertinemment, ne servaient que pour la forme, afin de les 
« esquiver des décris et de la stérilité attendue dans la longue privation des rela- 
« Lions conjugales. Cette précaution leur permettait presque toujours d’aboutir 
« sans inconvénient à une fin définitive de la sévère séparation de corps. » 

Dans le Ouàlo, le Dyaoudine-i-Näléou et le Mälo avaient également, lors de leur 
nomination, droit à une onde. Le privilège de les fournir revenait à deux 
famiiles nyolé !; mais ces nDonde pouvaient se remarier si leurs maris d'un soir 
ne voulaient pas les prendre pour concubines, ce dont ils avaient le droit. 

La nDonde royale élait fournie par la famille mène Gakèr, qui faisait partie de 
l’assemblée électorale et jouissait de privilèges spéciaux. 

La foule campait en plein air autour de la « case d'honneur », nègue-ou- 
téranga, qui abrilait le nouveau Brak et sa n Donde, et les jeunes nobles dansaient 
le houg toute la nuit. 

« La danse houg, imitation de la position d'un guerrier intrépide pendant les 
« coups de feu, est remplie d'expression ; elle s'exécute en tenant une lance dans 
« chaque main et se livrant à des mouvements d’une élégance admirable. Celle 
« utilisée par les proposés à la circoncision est bien moins belle. 

« Partout, la cérémonie se célébrait avec pompe épouvantable, exaltée par une 
« terrible consommation de liqueurs fortes, au bruit des tam-tams et des chants 
« des griols. Les Llam-tams royaux, qui avaient été dégradés, suivant l'usage, des 
« peaux qui servaient au feu roi, étaient recouverts de nouvelles (peaux) destinées 
« au nouveau dont le règne allait commencer dès le lendemain ». 

Pendant les jours précédents, loutes les pirogues du royaume avaient été rassem- 
blées à nDyandye. Dès huit heures, le vendredi matin, commencait la traversée 
du fleuve, pour se rendre à l'emplacement de nDyourbel, l’ancienne capitale des 
Brak. Une pirogue, que dirigeait personnellement le Montel, chef des pécheurs, 
de famille (antène, élait réservée au passage du nouveau Brak, accompagné du 
Dyaoudine et d’un captif. Dans un autre pirogue prenaient place le Dyogomâye, 
puis le Màlo et le Mipp, son intendant; d’autres passaient lé reste des Kangame 


y fonder sa capitale. Arrivé là il désira une femme et commanda qu'on lui en amenât une. On 
lui présenta, à la nuit tombée, une Peule du nom de Offo. Il l’accepta et, séance tenante, l’'épousa 
légitimement. Le jour venu, il la trouva laide de visage et n'en voulut plus. Il l’éloigna et ne la 
revit jamais, mais ne la répudia pas et pourvul à son entretien. Offo fut enceinte et mit au monde 
un fils, Gôr O/ffo, que Ndyadyane reconnut pour sien et prit auprès de lui quand il fut grand. 

Telle est l'origine de la coutume de la Ndonde (Bey au Cayor), que le Brak du Ouälo et le Damel 
du Cayor étaient les seuls à observer. (Yoro Dydo). 

1. NV. appendice 1. 
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et des dignitaires ; la foule des spectateurs s'entassait dans les embarcations dispo- 
nibles. 

Dès son débarquement sur la rive droite, le prince payait au Montel une coutume 
d’un captif, ou sa valeur. Il se dirigeail ensuite vers le baobab dit « mère des 
Brak », dont il a déjà été parlé. Il en faisait trois fois le tour, monté sur le dos 
d’un homme de la même famille Gakèr qui avait fourni la ronde ; cet homme 
recevait une coutume de trois têtes de pagnes. . 

Ensuite, le doyen de la famille mêne Moyo devait prendre et tenir un moment 
le poignet du prince. Ceci en souvenir de l'entretien de Moyo, souche de la famille, 
avec Aram Boubakar et ses enfants. Le prince payait un captif ou sa valeur. 

Alors, on se dirigeait vers nDyourbel où se trouvait la butte de terre destinée à 
servir de trône au nouveau Brak. Les Dyale (nom de ces tumuli) des Brak de 
chaque famille méne formaient des groupes séparés; ils étaient élevés par les mem- 
bres de la famille méne du prince élu. Le palanquin ‘ qui l’y conduisait était fourni 
et porté par les captifs de la couronne. 

Cependant, avant d'y monter, le prince devait être plongé dans le marigot de 
Kham, où les habitants de nDyourbel prenaient autrefois leur eau. € Tous les 
« Brak y ont passé, avant de se faire appeler de ce titre, depuis nDyadyane 
«nDyâye, en souvenir du long séjour de ce premier roi du Ouàlo dans les eaux du 
« Sénégal et du marigot de nDyasséou (ou nDyalakhar). 

« Une fois plongés, on ne les retirait du fond des ondes que quand ils levaient la 
«main droite hors de l’eau, tenant un poisson vivant. Coutume en usage régulier 
« en souvenir d’une ablette qui, s'étant élancée sur une des plaies lépreuses de la 
« Brak (Logare) Lafna Youmega ?, (un jour) qu'elle se lavait au dit ruisseau, fut 
« prise, par hasard, par elle,‘en s’en évilant la morsure, à l’aide de sa main droite. 

« Les descendants mêne de la femme Penda Bépar, gantène de mBagam, qui 
«accompagnait la Brak à ce bain, étaient ceux à qui appartenait, par droits hérédi- 
« taires Le service des plongeons des Brak ; il leur en revenait un salaire coulumier 
« de cinq paires de pagnes. » 

Une fois sorti de l’eau, le prince payait aux familles méne du second ordre de 
noblesse une coutume de dix captifs, dite Dyeugue, à litre de location de la terre *. 
Deux captifs revenaient au Dyogomâye, deux au Màlo, deux au Dyaoudine, deux à 
chacune des doyennes des deux autres familles. 


1. «Les palanquins des rois étaient simplement des «fabrications manuelles en paille, en forme de 
civière, pittoresquement travaillées » (Yoro Dydo). 

2. D'après la légende, Fadouma Youmeyga et Kragna Youmeyga furent les deux seules filles 
d'Aram Bakar à n'avoir pas la lépre et dont les descendants soient parvenus jusqu'à nous, formant 
la famille Logre; leurs cinq sœurs avaient la lèpre et en moururent, sans postérité (Yoro Dydo). 

3. Cette coutume mérite de retenir tout particulièrement l'attention. 

Au Ouälo, la terre des biens de famille qui avaient pu s'y constituer se nomimait sou/f-as- 
ndey, « terre de mère » ou souf-as-bay, « terre de père », suivant que les droits de propriété se 
transmettaient sur ces terres en ligne utérine ou en ligne paternelle. Aucune redevance n'était 
payée au Brak, au titre de ces biens, d’ailleurs peu nombreux et peu importants. La terre était, 
pour la plus grande partie, souf-as-Bour, « terre de roi », et les droits que le Brak y exercait 
étaient parfaitement définis et limités par des coutumes qui, pour être parfois violées, n’en exis- 
taient pas moins. La plus grande partie du royaume était divisée en apanages, dont les chefs, géné- 
ralement désignés en vertu de droits héréditaires, devaient être investis par le Brak régnant. Les 
chefs administraient le souf-as-Bour dans l'étendue de leur commandement et y percevaient les 
redevances foncières. Cependant, le Brak ne cessait pas d’être considéré comme propriétaire de 
ces terres, ayant fait, en quelque sorte, délégation deses droits. Cette situation des chefs vis-à-vis 
du Brak était caractérisée précisément par le paiement du dyeug, ou dyeuk, qui correspondait au 
ndôdi du Fouta sénégalais. Cette redevance, dont le montant était, pour chaque commandement, 
fixé par la coutume, était payée au Brak par chaque chef nouvellement investi ; c’est dire qu’elle 
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Aussitôt après, sur l’ordre du Mälo, le Mipp remettait au prince un bouclier de 
bois léger, un arc, quelques javelots et quelques flèches, en souvenir de la vie pri- 
mitive des ancêtres, ainsi qu'un épi de mil et des semences des diverses plantes 
cultivées dans le royaume. Les armes, dans la main droite du prince, symbolisaient 
le pouvoir royal, les semences, dans sa main gauche, étaient un présage de récoltes 
abondantes pendant son règne. Puis, montrant du doigt le palanquin, le Mipp 
s’adressait au prince : 

« La route conduisant au Dyale (tertre) l’est ouverte; monte sur ce transport qui, 
« conformément à la coutume, t’amènera jusqu'à lui et y montera avec toi. Les 
« Dyambour sont d'accord avec les grands seigneurs, leurs présidents, à sacrifier 
«leurs vies pour en réaliser ton existence, si tu t’arrêtes aux limites fixées à tes 
« prédécesseurs par la coutume. Assieds-toi sur ce lit, le bonheur des princes ; les 
« captifs de tes grand-pères t’y amèneront (au tertre), et {’y planteront jusqu’à tes 
« oreilles (expression qui signifie : Jusqu'à jamais) ». 

Le prince se placait sur le palanquin face à l’est, la bouche pleine de la poudre 
magique préparée par les Yahouminebini, tout le corps, de la tête aux pieds, 
enduit de celte poudre, surchargé de gris-gris, et les captifs de la couronne, qui le 
portaient, se dirigeaient vers la butte qui s'élevait à peu de distance. Mais avant 
d'y arriver, il devait être arrêté trois fois. 

À peine avait-il fait une trentaine de pas que la route lui était barrée parle 
doyen de la famille guényo du Dyaoudine-Seb, qui recevait une coutume de deux 
têtes de pagnes. 

Trente pas plus loin, c'était la famille méne Dyar, une des plus influentes dans 
l'assemblée des électeurs, qui l’arrêtait; elle recevait sept têtes de pagnes. 

Un peu plus loin, enfin, la famille méne Dyeurdyeur, de même importance que 
la précédente, interceptait sa marche; il lui payait sept têtes de pagnes. 

Le palanquin arrivait enfin au pied de la butte. Là se trouvaient les trois digni- 
taires présidents des électeurs; ils faisaient déposer à terre le palanquin, puis ils 
faisaient payer au prince des indemnités pour toutes les violences commises par 
le précédent Brak ou ses agents, et dont satisfaction n'avait pu être obtenue de 
son vivant. Et ceci était de toute équité, car tout ce qu'un Brak avait acquis pen- 
dant son règne faisait, dans son héritage, une part spéciale, qui revenait à son suc- 
cesseur. Ces indemnités étaient remises à ceux qui avaient été lésés. 

Ces paiements effectués, le prince était placé sur le trône, au sommet de la 
butte. Aussitôt, le Dyaoudine ordonnait au fara-Dyoundyoung de découvrir les 
trois tam-tams enveloppés de pagnes blancs, qui étaient restés muets pendant l’in- 
terrègne, et de frapper le dane-dyèl, c’est-à-dire les sept coups exigés par l'usage. 
C'était le signal que lenouveau Brak était définitivement investi. 

Alors toute la foule exécutait le salut au Brak. 


était payée aussi à chaque changement de règne, au nouveau Brak, puisque le pouvoir du chefne 
se détenait que du Brak en fonctions. C'est donc parce qu'il était considéré comme propriétaire du 
souf-as-Bour que le Brak percevait le dyeug ; mais le fait que lui-même payait une redevance à 
ce titre aux familles électrices, prouve bien qu'en dernière analyse, la propriété du sol était à la 
communauté. 

Le traité passé en 1819 par le colonel Schmalz avec les chefs du Ouâälo et en vertu duquel des 
terrains de culture étaient cédés à la France en toute propriété, tenait précisément sa valeur, au 
point de vue indigène, du fait que les dignitaires qui l’avaient signé avec le Brak étaient non seu- 
lement des chefs investis par lui, mais en même temps les chefs des familles électrices. Signé du 
Brak seul, ce traité n'eut eu de valeur qu’au point de vue francais et les indigènes auraient pu n'en 
vouloir exécuter les clauses qu'en tant que le Brak aurait été en mesure de Îles y contraindre. La 
même situation se retrouverait dans les autres pays sénégalais où le Bour tenait ses pouvoirs 
d’une assemblée d’électeurs. 
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Le salut au Brak comportait un cérémonial particulier. Les hommes devaient se 
découvrir la tête, se prosterner, le ventre sur les cuisses, remplir leurs deux mains 
de terre et y poser le front par trois fois en prononcçant la formule de salut : Z'@s- 
Ndyäye! Les femmes prononçaient la même formule en s’accroupissant !. 

Puis le Mipp, parlant au nom des électeurs, disail au Brak : 

«La prédilection que t’accordent aujourd'hui tous les dyambour parmi tous tes 
« égaux l’érige au-dessus de nous, d’eux et, à plus forte raison, des badolo: ta 
(position actuelle en est un témoignage qui te le prouve. Si tu ne dévies pas du 
«chemin normal envers tes sujets, tu nous donneras toute ta vie; si tu agis en 
« contre-sens, tu l’attireras le désaccord avec tes électeurs et, nécessairement, la 
« haine de ton peuple ? », 

S'ensuivait une belle réponse du nouveau roi et des principaux membres 
de ses deux familles (méne et guényo) et leurs formidables remerciements 
réilérés. 

Le nouveau Brak procédait alors à la nomination de trois Kangames qui devaient 
être des homonymes du Prophète Mouhamed; cependant la coutume tolérait que 
seule la première syllabe de leur nom fut celle du nom du Prophète. 

Aussitôt après, les captifs de la couronne descendaient le Brak de son trône, et 
le Dyaoudine, qui les avait sous son commandement, lui disait : 

«Nous nous soumettons à lon autorité royale avec cette garde de tous tes pré- 
« décesseurs, qui te seront fidèles, comme à tes grand-pères. » 

Aux caplifs de la couronne, il disait : 

« Tenez bien votre roi; servez-le bien et connaissez-nous, lui et vous ». 

Les caplifs plaçaient alors le Brak sur son cheval, et il allait passer le fleuve à 
hauteur de Ndyandye pour revenir à Ndyao ou à Ndyangué, précédé des dyoung- 
dyoung battant le mbangoudyé #, 

Le nouveau brak se reposait quelques jours à Ndyangué ou à Khouma, chez un 
des notables du village. Avant la dispersion de la foule réunie pour les fêtes, il 


1. Le cérémonial était le même pour les rois des autres pays sénégalais, les formules seules dif- 
féraient. 

Au Cayor, on disait »daou damel! « Jeune Damel! » Mais ndaou était pris ici dans le sens de 
« jeune par rapport à celui qui est au-dessus des rois, à Dieu » et cette formule équivalait à 
traiter le Damel de « jeune Dieu », « délégué de Dieu ». C’est dans le même sens qu'il fallait inter- 
préter la formule usitée au Ouäâlo pour saluer le Dyaoudine « ndaou dyaoudine ! » 

Dans le Dyôlof, le Baol, le Sine et le Sâloum, on saluait le Bour du mot sérère déli, « le gigan- 
tesque ». On saiuait de même les Kangame du Baol, du Sîne et du Säâloum, dont le titre com- 
portait le mot « Bour » sous l'une quelconque de ses différentes formes : bowr, beur, beu, bi, bey, 
ou bre. On saluait les autres dignitaires ou les nobles des six royaumes en fléchissant les genoux 
et en disant dyémomone, mot qui vient du peul dyom-am « mon maître ». On y ajoutait un qua- 
lificatif spécial à chaque commandement, s’il s'agissait d'un chef; pour un noble sans comman- 
dement, on faisait suivre le mot dyémomone de l'indication du moment du jour ou de la nuit où 
l’on se trouvait. Saluer les uns ou les autres du simple mot ndaou « jeune ! » était particuliè- 
rement respectueux. 

Les femmes prononcaient les mêmes formules, mais ne s'accroupissaient que pour les rois et 
les grands dignitaires (Yoro Dyo). 

Cadamosto a donné (loc. cit., p. 95) une description du cérémonial auquel étaient astreints les 
visiteurs du Damel qui pourrait s'appliquer encore aux Sultanats noirs d'organisation ancienne, 
comme le Mossi, le Baguirmi, le Bornou, etc. 

2. Ce qui veut dire « Situ observes les coutumes, tu règneras jusqu'à ta mort, sinon tu 
seras déposé. » Plus join, nous voyons que le Dyaoudine exhorte les captifs de la couronne à 
servir fidèlement le nouveau Brak, mais leur rappelle en même temps que ni eux ni le Brak ne 
doivent oublier que c’est aux grands que le Brak doit son élévation. Dans les royaumes ouolofs, 
le Bour fut toujours plus ou moins sous la tutelle de ses grands électeurs. 

3. On appelait ainsi l'air battu pendant les marches (Yoro Dyo). 
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était procédé à la nomination d’une ZLinguère'. La nomination de la Awo ? n’était 
pas d'obligation immédiate, elle pouvait être ajournée Jusqu'à ce que la stabilité 
du nouveau règne fut établie. 

Les affaires non encore réglées du règne précédent recevaient une solution:ilne 
restait plus ensuite au Brak qu’à s'installer dans sa capitale, à Khouma ou à Nder. 


Cayor. — Dans le Cayor, l'assemblée des électeurs, sous le nom de Oud-Réou (ceux 
du pays), se réunissait à Dyamatil, sous la présidence honoraire du Zamane Dyama- 
tilet effective de la famille mêne Khagane. Cette famille fournissait les Dyaourinye- 
Mboul-i-dyambour, chefs qui ont les mêmes fonctions et les mêmes prérogatives 
que les Dyaoudine-i-Nâléou du Ouälo. De même le Lamane Dyamatil et le Z'yalaou 
Dyambanyane correspondaient au Dyogomäy et au Mäâlo du Ouälo, mais sans 
pouvoir prétendre à la même noblesse d’origine. 

La famille Khagane était du second ordre de noblesse ; le troisième ordre se 
composait des deux familles méne (ruèt et Dyougtoune. « Les très vastes posses- 
«sions des domaines territoriaux dont jouissaient ces deux familles, les uns 
« dans des conditions féodales, et les autres matrimoniales ? », rendaient leurs 
chefs très semblables « en ces droits, avec les anciens barons de la féodalité 
européenne ». 

Les cérémonies d’intronisation du Damel se faisaient à Mboul, capitale du Cayor. 

Le bain du Damel avait lieu à Gadde-Nyandoul; les gens du Cayor lui donnaient 
le nom de Xhoulikouli « nom expressif à l’imitation des bruits de forte onde ». 

Les habitants de Gadde-Nyandoul sont d'origine maure. Les Maures des diffé- 
rentes tribus de la rive droite ont, en effet, formé dans le Cayor de nombreux 
villages qui, disséminés parmi ceux des Ouolofs, dépendaient, comme ceux-ci des 
Damel ‘. Cependant les Maures de ces villages élisaient des chefs de leur race qui 
commandaient avec le titre de Sérinye (marabout). Le chef de Gadde-Nyandoul ; 
était le seul à porter le titre de Zour-Gadde (Gadde signifie en ouolof campement 
maure), parce que ce village avait été le premier fondé par les Maures au Cayor, 
sous le règne du Damel-Ténye Amari-Ngoné-Sobel (xvi° siècle). Ge fut le fondateur 
de Gad-El qui institua la coutume du bain de Ahoulikhoul, auquel les gens du 
Cayor attachent une importance particulière. La tradition attribue l'adoption de 
cette coutume aux heureux résultats du bain pris par Amari-Ngoné-Sobel. Les gens 
les plus qualifiés sont en effet unanimes à affirmer quece fut immédiatement après 
ce bain que l'on apprit à Amari-Ngoné-Sobel l'invasion du Gayor par Mbanye- 
Ndanti, successeur de Létéfoul-i-Fak, et, qu'après de rapides préparatifs, il attaqua 
l’armée du Dyoloff à Ouarak, la détruisit et tua le Bour-Ba. 

Les Damel-Tènye payaient, à l'occasion du bain, une coutume d’un captif et de 


1. La Linguère avait le commandement des femmes du royaume et avait pour apanage un 
canton. Cette charge était habituellement donnée à la mère du roi ou à l’aînée de ses sœurs uté- 
rines (Yoro Dydo). 

2. Le titre de awo, ou «@’o, était habituellement décerné à l'une des femmes du roi, à condition 
qu'elle fut de famille princière par filiation utérine; cependant ce titre pouvait être porté par la 
mère du roi ou une femme de sa famille mène. La Awo prenait rang immédiatement après la 
Linguère ; sielle était femme du roi, elle avait le commandement de ses autres femmes. Awo est 
d’ailleurs le nom donné par les Ouolofs à la plus ancienne de leurs épouses légitimes (Yoro Dydo). 

3. Ceci veut dire que les chefs de ces familles avaient des commandements territoriaux compre- 
nant de la «terre de Bour », pour laquelle ils payaient au Damel le droit d'investiture, ou dyeug et 
aussi l'administration de biens de famille dont la terre était dite « terre de mère », les droits de 
propriété s’y transmettant en ligne utérine. Yoro Dyâo indique bien ainsi qu'une forme de 
propriété foncière avait commencé de s'organiser au Cayor. 

4. Voir appendice 2. 
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vingt têles de pagnes aux descendants de ceux à qui Amari-Ngoné-Sobel avait, 
fait le même cadeau. : 

Les gens du Cayor prétendent que les Serinye-Gadde puisaient l’eau nécessaire 
au bain du Damel avec un récipienten paille tressée à mailles larges et qui, cepen- 
dant, ne laissait pas échapper une goutte d’eau. 

L'eau du bain de Ahoulikhouli devait provenir uniquement du Gadde-Nyandoul. 
La cérémonie pouvait se faire longtemps après la nomination du Damel en souve- 
nir du long intervalle qui s'était écoulé entre la nomination d'Amari-Ngoné-Sobel. 
et le premier bain Æhoulikhouli. 


Dyocorr. — Dans le Dyoloff, tous les droits, y compris les droits électoraux, se 
transmettent de père en fils et non pas dans la ligne maternelle. 

L'assemblée des électeurs se nommait Vdyenki, elle se groupait autour du 
Dyaraf-Dyou-Rèy (le grand Dyaraf) qui réunissait les prérogatives du Dyaoudine, 
du Dyogomäy et du Mälo et remplissait leurs fonctions, et du Dyaraf-Satlé 
(Dyaraf subordonné). Celui-ci correspondait au Mipp, c'est-à-dire qu'il était le 
porte-parole des électeurs vis-à-vis du Bour-ba; il avait certains droits de pré- 
séance sur le grand Dyaraf. 

Du temps de l'empire Dyoloff, la bain du Bour-ba se prenait dans le marigot de 
nDyassèou (ou nDyalakhar), à l'endroit où nDyadyane nDyâye, premier empereur et 
fondateur de la dynastie, avait été capturé. Depuis la dislocation de l'Empire, les 
bains se prenaient à n/yenque, première capitale du Dyoloff, ou à Ouarkhokhe, 
seconde capitale. Le prince élu était revêtu de vêtements blancs : telle était d’ailleurs 
la tenue habituelle des princes royaux du Dyoloff. On couchait le prince dans une 
fosse rectangulaire de { m. environ de profondeur sur 3 ou 4 de longueur et 1 m. 
ou 0 m. 80 de largeur et on le submergeait. À nTyengue, l'eau devait provenir d’un 
puits nommé Péne et, à Ouarkhokhe, des puits de Yänor. 

D'habitude on se procurait un peu d’eau du marigot de nDyassèou, mais on ne 
pouvait le faire que sous un déguisement et en courant de rééls dangers. D'après 
une croyance superslilieuse, on était en effet persuadé que des forces surna- 
turelles auraient reconstitué l'Empire Dyoloff en faveur du Bour-ba qui se serait 
plongé dans les eaux du marigot de nDyassèou à l'endroit où nDyadyane nDyäye 
avait été capturé. Les Brak et les Damel s'étaient donc toujours vigoureusement 
opposés à toute tentative de ce genre de la part des Bour-ba, et il y avait danger 
sérieux, même à prendre un peu de cette eau pour la mélanger au bain du nouveau 
Bour-ba. 

La fosse qui servait à ce bain était appelée n/yassèou par les gens du Dyoloff, 
en souvenir du marigot de nDyadyane ; on y semait ensuite les grains et les divers 
produits du sol qui avaient été placés dans la main du Bour-ba le jour de son 
couronnement. On entourait l'endroit d’une haie et la garde en était confiée à 
un Kangame qui portait le titre de Vyak (haie). Si les plantes poussaient puis 
arrivaient normalement au terme de leur développement pour se dessécher 
ensuite, on en tirait le présage d’un règne heureux. 


B4oz. — Dans le Baol les familles méne Bal-Bal et Sûs avaient eu la plus grosse 
influence dans les assemblées électorales, car elles formaient le second ordre de 
noblesse. Le Dyaraf-Baol, qui avait les mêmes fonctions et prérogalives que le 
Dyaraf-dyou-Rèy du Dyoloff, devait être pris parmi elles. Ces familles s'étant 
éleintes, le Dyaraf-Baol était désigné parmi les notables de trois familles quényo : 
la Dyèy qui, teinte de noblesse par la famille méne Bal-Bal, était du quatrième et du 
dernier rang, et deux familles de captifs de la couronne originaires de Lambay, 
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capitale du Baol, qui étaient, la nDyaye, qui se rattachait à la famille royale du 
Dyoloff, et la Dyoü/f, également influente. 

Les électeurs s’assemblaient à Mékhé et les cérémonies d’intronisation du 
Ténye se passaient à Lambay et, plus anciennement, à Xaba, la capitale précédente. 
Le Dyaraf-Baol était secondé dans ses fonctions par ses deux lieutenants, le 
Sandiqué-i-nGoui-Tyandigqué et le Sandiqué-i-mBéouane. 

Le bain du Tênye comportait les mêmes rites que celui du Damel et du Cayor; il 
se prenait sur la pierre sacrée de Däf', nom d’un des faubourgs de Lambay, fondé 
par le Tênye Vyokhor nDyäye, de qui datait la coutume. 

En cas d’insurrection contre le Tênye, on se rassemblait à Gät. 

SiNE ET SALOUM. — oi, se dit en Sérère Mäd; le vrai titre du roi du Sine était 
donc Mäd-a-Sinik, et ce sont les Ouolofs qui le nommaient Bour ou Beur Sîne. 

Dans ce pays, les électeurs étaient présidés par le grand Dyaraf, assisté des 
principaux chefs : le Sandigué Ndy6p (chef du canton de Ndyôp), le Zam-Dyafadye 
(ehef du canton de Nkhayokhèm), le Mäd-a-Dyin (chef du canton de Dyoïn), le 
Mäd-a-Pâtar) chef du canton de Pâtar) et le Sakh-Sakh Fawoy (noble-homme de 
Fawoy). 

Dans le Säloum, où la famille royale est ouolof, le chef portait le titre de Bour, 
ou Beur-Säloum. Les assemblées électorales se tenaient sous la présidence du grand 
Dyaraf, assisté du Beur-Lab-Ndoukhoumane (chef de la province de Ndoukhou- 
mane), du Beur-Dyonyik (chef du Laguèm), du Boumi Mandakh (chef du 
Mandakh), du Boumi Kadymor et du Beur Nqaye ? (chef du Sinyi). 

Les électeurs étaient les chefs, grands et petits ; il se réunissaient, dans le Sine, 
à Dyakhaou et, dans le Sàäloum, à Aahone. Il faut remarquer que ces chefs, les seuls 
électeurs, étaient tous captifs de la couronne, et qu’ainsi «ils n'avaient (pas) la 
« fermeté impénétrable des électeurs des autres pays pour le maintien libre de 
« leurs charges » *. 

Le bain du nouveau roi étant, dans ces pays païens, considéré comme une sorte 
de sacrement, lui était donné en secret par les prêtres sacrificateurs, avant les 
cérémonies publiques de l’intronisation. 


Appendice I. 


La légende raconte qu'un homme, dont on ne sait plus ni le nom ni la condi- 
tion sociale, mourut après une longue maladie. Ceux qui étaient venus laver le 
corps s'aperçcurent qu'il présentait une particularité remarquable dont ils ne purent 
tout d'abord s'expliquer la raison. Ils en délibérèrent et convinrent que le mort 
manifestait un désir évident de dire un dernier adieu à sa femme. Ils appelèrent 
celle-ci et la laissèrent auprès du cadavre. Quant elle le quitta, il était redevenu 
normal, mais elle fut enceinte de cet accouplement et mit au monde un garçon. 
Par la suite, on remarqua que tous ceux qui étaient issus du fils du mort entraient 


1. Le Tênye s’asseyait sur cette pierre et l’on versait de l’eau sur lui (Yoro Dyo). 

2. Ce nom doit se prononcer #ay, la consonne initiale étant un » vélaire. 

3. Ces électeurs étaient des captifs de la couronne, c’est ce qui faisait la force des rois 
Guélouar (famille méne d'origine mandingue) du Sine et du Säloum, beaucoup mieux obéis de 
leurs sujets que les rois des pays ouolofs. (Yoro Dydo). 
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si rapidement en décomposition après leur mort qu'il fallait se hâter de les enter- 
rer, et on fit d'eux une caste à part. 

Il y a des gens de cette caste dans tous les pays du Sénégal, mais surtout dans 
le Ouälo et le Cayor. 

Dans le Ouâlo, on les nomme, soit Vyolé, du radical peul nyol, « pourrir, être 
pourri », soit Gueraf, qui vient de /yaraf, « percepteur de redevances foncières », 
parce que certains chefs ou propriétaires de terres choisissaient parmi eux leurs 
percepteurs. On les appelle encore Dôme ou-Dyambour, « les enfants du Dyam- 
bour », parce que la mort libère de toute souillure et fait tous les hommes ég gaux, 
quelle qu’ait été leur condition sociale. 

On les nomme aussi Selmbou dans le Cayor et Bisat dans le Dyolof, le Sine et le 
Saloum. Au Fouta, où ils sont peu nombreux et peu connus, on les appelle Zour- 
nâbé. 

Ils forment une caste intermédiaire entre les Dyambour et les Nyényo ou arti- 
sans el griots, mais, comme ceux-ci, ils demandent des cadeaux aux Dyambour. 
Ils servaient fréquemment auprès des grands, comme gardes de la porte, porte- 
parole dans les palabres ou percepteurs. 

Toute alliance avec eux est interdite tant aux Nyênyo qu'aux Dyambour. 

Le Dyambour qui s'allie à une femme d'une des castes d'artisans ou de griots 
n’est pas souillé personnellement, mais ses enfants le sont, ils portent le nom de 
clan de leur père et observent les interdictions spéciales à ce clan, mais perdent 
tous les droits qui auraient pu leur venir de leur famille paternelle : ils sont de la 

caste de la mère. De même, si un Nyënyo avait des enfants d'une femme Dyam- 
bour, ils seraient de la caste du père. 

Quant aux Nyolé, tout individu s’alliant à l’un d'eux est considéré comme ayant 
contracté une souillure personnelle, il devient lui même nyolé et, sans cesser 
d'appartenir à son clan, perd tous les droits qu’il aurait pu tenir de son père ou 
de sa mère. 

Les mélanges sont donc fort rares puisqu'ils ne sont possibles qu’en bravant des 
interdictions redoutées, et qu'ils entraînent l'incorporation à une caste déconsi- 
dérée. Il s’en est cependant produit puisque les Nyolé appartiennent à des clans 
divers tels que Sek, Boy, Ouad, Yad, Dyey, ete. 

À une époque indéterminée mais ancienne, des Dyambour s'étant alliés à des 
Nyolé, cherchèrent, dit la légende, à se faire accepter par les Dyambour, d’où 
ils sortaient, mais ils n’y réussirent pas et, comme ils ne voulaient pas être con- 
fondus avec les Nyolé, ils formèrent, à leur tour, une caste intermédiaire que 
l'on nomme nit-nyou-nyoul, « les gens noirs ». Il en en est d'eux comme des 
Nyolé; ils ne se marient qu'entre eux, et qui contracte alliance avec eux est 
souillé personnellement et doit s’incorporer à eux. Les nit-nyou-nyoul sont peu 
nombreux. ( Yoro-Dyüo). 


Appendice Il. 


Plusieurs familles noires du Cayor proviennent de colonies Maures depuis 
longtemps installées dans ce pays. 
Le premier Maure qui s'établit au Cayor fut, dit la tradition, Mokhtar Embay qui, 


14 
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sous le règne du Damel Amari Ngoné Sobel (xvr° s.), fonda le village de Gadde- 
Nyandoul. Il reçut du Damel, et transmit à ses successeurs, le titre de Bour-Gadde. 
Ses descendants portent aujourd'hui le nom de Dyänye. 

Il existe encore en Mauritanie, soumise à l’'Emir des Trarzas, une fraction de 
Taghridyent. Ils passent pour avoir fait partie de la confédération des Oulad Rizg, 
arabes Beni Hassan, qui avaient la prééminence dans le Sud-Ouest de la Mauri- 
tanie lorsqu'ils furent, au xvrr siècle, vaincus par les Trarza. 

La tribu maraboutique berbère des Darmankour ou 1daou-el-Hadj, nom sous 
lequel elle existe dans le bas Trarza, fonda également au Cayor diverses colonies : 

Gadde-Fl, dont les Sérinye ont pour nom de famille Amar ; 

Ngoumbala, commandé par les Goumbala, nDyakhoumpa, aux Dyakhoumpa. 

Enfin, d’autres familles, d’origine Darmankour, sont aujourd’hui connues sous 
les noms de Z'andiné, de Sabdra, de Touré. Ces derniers ne doivent pas être 
confondus avec les Touré d'origine mandingue qui sont également représentés au 
Cayor. 

L'importante tribu berbère des Z'adjakant, originaire de l’Adrar mauritanien et 
que les Ouolofs appellent PDakzakent, ont fondé une colonie à Médina, sous le 
commandement d'un homme nommé Yaqgoub Ould Issaka, nom dont la forme 
ouolof est Yokoum-i-Sakkha. Ses descendants portent aujourd’hui le nom de Bäbou. 

Enfin les Æadj, qui fournissent le Sérinye du village de Battal, passent pour 
provenir de Ja tribu maure des Zdàf6r. D'après les traditions maures, les Bâfor 
élaient une tribu juive qui eut longtemps la prééminence dans l’Adrar; ils sont 
encore représentés dans le bas Trarza par quelques familles qui vivent avec les 
Oulad Daymän. 

Ces diverses colonies, à l'exception de Gadde-Nyandoul, auraient été fondées 
sous le règne de Lat Soukabé, que Yoro Dyâo place à la fin du xvu° siècle. 

Aujourd’hui, les descendants de ces Maures sont devenus noirs; ils vivent comme 
les Ouolofs et ne parlent que le ouolof, cependant ils n’ont pas perdu le souvenir 
de leurs origines et auraient conservé quelques relations avec les tribus dont ils 
sont issus. 

Du temps des Damel, les Dyänye, descendants de Maures de classe guerrière, 
avaient pris toutes les habitudes des Tyédo et buvaient comme eux le vin de 
palme et l’eau de vie. Les Bâbou et les Hadj en faisaient autant, mais moins 
ostensiblement, à cause de leur origine maraboutique. Par contre, les Touré, les 
Dyakhoumpa, comme les autres familles d'origine Darmankour, restèrent musul- 
mans pratiquants. Les uns et les autres étaient d’ailleurs du parti Tyédo et se 
Joignaient au Damel quand il avait à réprimer quelque agitation du parti marabou- 
tique local (Yoro Dyo et renseignements de source Maure). 


LES POPULATIONS DU TIBET ORIENTAL 


Par M. Jacques Bacor (Paris) !, 


En me proposant comme sujet la vie matérielle et sociale des Tibétains, j'ai eu 
en vue une distinction entre ces deux termes un peu spéciale en ce qui concerne 
le Tibet. 

Il y a en effet au Tibet une remarquable unité de mœurs, de vie matérielle, alors 
que les institutions, l'organisation administrative et sociale varient d’une pro- 
vince, d’un district, voire même d’une vallée à l’autre. Je suis donc amené à vous 
parler d'abord des Tibétains en général, en répélant ce qu'en ont dit tous les 
auteurs, et ensuite, à exposer mes propres observations de voyageur pour le Tibet 
Sud Oriental en particulier. 

En laissant à part les législations locales (Top inconnues, on pourrait, à l'heure 
actuelle, faire un travail assez complet sur l’ethnographie du Tibet avec tous les 
documents épars. Ils finissent par être nombreux les voyageurs d’époques et de 
nationalités différentes qui, individuellement, ont exploré une partie du Tibet. De 
sorte qu'il suflirait d’un assemblage de tous les documents pour que ce pays fut 
beaucoup moins inconnu et mystérieux que le fait sa réputation. 

Déjà M. Rockhill a publié en Amérique un ouvrage intitulé « Notes on the eth- 
nology of Tibet » où il traite de tout ce qui est relatif à l’ethnographie. Avec lui 
M. Grenard, qui a publié les considérables travaux de la mission Dutreuil de 
Rhins, a longuement traité le même sujet et reste l'autorité inconteslée en matière 
d’elhnographie tibétaine. 

Quant aux religions du Tibet, leur importance les met en dehors de l’'ethnogra- 
phie; elles appartiennent à l'étude Spéciale du bouddhisme et ont déjà fait l'objet 
de gros volumes. 

Pour aujourd’hui j'écarterai tout ce qui est relatif à l'histoire, à l'administra- 
tion et aux religions du Tibet, aux arts et au commerce. Il me restera bien assez 
avec l'habitat des Tibétains, leur habitation, leur genre de vie, quelques-unes de 
leurs industries, de leurs institutions et de leurs coutumes. 

Tout d’abord je devrais vous dire à quelle race appartiennent les Tibétains. 
Gel aveu va peut-être vous Surprendre : on n’en sait rien du tout. M. Grenard 
penche pour une origine turco-mongole. Mais cette origine serait si ancienne que 
les Tibétains n'ont plus de ressemblances très caractérisées avec les Turcs et les 
Mongols actuels. Leur langage est entièrement original, sans parenté avec les 
langues environnantes, sauf avec le birman. D'ailleurs la race tibétaine n’est pas 
une ; elle n’est pas homogène. Formée probablement par un mélange d’autoch- 
tones et d’envahisseurs, elle se divise aussi en deux groupes séparés, l’un barbare, 
celui du Nord, et celui plus civilisé du Sud. | 

Cette division correspond à la division géographique du Tibet en Tibet des pla- 
teaux au Nord et Tibet des vallées au Sud ; en Tibet des tentes et Tibet des mai- 
sons ; des nomades et des sédentaires ; des lacs et des rivières. 

I ya moins de différence entre les Tibétains qui habitent sur un même paral- 
lèle aux deux extrémités opposées du Tibet, que Sur un même méridien à 400 kilo- 


1. Deuxième conférence de l'Institut Ethnographique, faite le 21 mars 1942. 
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mètres seulement de distance ; moins même parfois qu'entre les habitants d’un 
même versant de vallée. Ainsi lorsqu'un plateau de 5,000 m. d'altitude est coupé 
par un fleuve, les nomades sauvages habilent le plateau, et, 2,000 mètres plus 
bas, les rives du fleuve sont peuplées de sédentaires. Les deux types sont super- 
posés. De même aux confins du Yunnan, les sauvages Lissous ont été refoulés 
vers le haut des montagnes par les Tibélains envahisseurs qui occupent la vallée. 

Il ne faut donc pas chercher les différences de races d'un pays à l’autre à de 
grandes distances, mais sur place et en quelque sorte d'un étage à l’autre. 

Comme la végétation et la faune, les hommes au Tibet diffèrent, non pas suivant 
la longitude, mais avec la latitude et l'altitude. C'est ainsi que le pays, le climat, 
les conditions d'existence sont les mêmes sur un même parallèle et que les routes, 
le mouvement des échanges et des voyages qui unifient les mœurs et le langage 
vont de l'Est à l'Ouest. 

Les sédentaires habitent les grandes vallées du Bramapoutre, du Kenpou, 
affluent du Bramapoutre, de la Salouen, du Mékong et du Fleuve Bleu. Les rives 
très escarpées de ces fleuves sont un habitat médiocre, les terres cultivables y 
son rares; les maisons étroites à cause de l’exiguité du terrain, la vie pauvre et 
resserrée. Mais dans les massifs montagneux qui séparent ces fleuves, les affluents 
coulent à travers des plaines peu élevées, de 3 à 4,000 mètres d'altitude, où il fait 
tiède et où la terre est fertile, Cest la zone de transition entre les plateaux et les 
montagnes, la région la plus riche et la plus fertile du Tibet. Là s'étendent les 
grandes lamaseries, les gros bourgs et les villes. 

A l'extrémité orientale du Tibet, les populations n'étant traversées par aucun 
courant puisqu’au delà c’est la Chine, ont gardé leur indépendance et leur carac- 
tère. Ce sont au Nord les Sifans, les Ngologs, les Hors-ba, en un mot des nomades ; 
et tout au Sud, sur les derniers contreforts de l'Himalaya, les Mossos sédentaires. 

Les Sifans indépendants dont la mission d’Ollone a traversé le territoire en 1907, 
sont des tribus guerrières qui vivent de brigandage. Le commandant d’Ollone les 
a trouvés fort différents des Tibétains traditionnels, bouddhistes fervents et con- 
templatifs du Tibet central. 

Il en est des Sifans et des Mossos comme des autres Tibétains; ils diffèrent sur- 
tout en ce que les uns habitent les plateaux et les autres les vallées. De là, avec 
le temps, modifications profondes des mœurs et même du langage. Mais il s’agit 
probablement du même peuple, car entre les habitats respectifs de ces deux 
groupes il existe des ruines de châteaux forts très anciens, à donjons élevés, que 
l’on dit tour à tour construits par les Sifans et par les Mossos. 

M. Rockhill estime que le Tibet nord-oriental est le pays d’origine des Tibétains 
et que ses nomades seraient les représentants de la race primitive. 

D'autre part les Mossos ont actuellement comme religion un chamanisme que Je 
crois être celui que pratiquaient les Tibétains avant le vu‘ siècle, c’est-à-dire avant 
leur conversion au Bouddhisme. J’ai retrouvé la légende du chamanisme Mosso 
dans le chamanisme survivant de l’ancien Tibet avec quelques modifications 
empruntées à la légende bouddhique. 

Il est vrai par contre, que les Mossos ont une écriture idéographique usitée par 
eux seuls, alors que les Tibétains sont dits n'avoir pas eu d'écriture avant que les 
prédicateurs du bouddhisme ne leur en eussent inventé une pour traduire les livres 
sacrés. Mais les Mossos peuvent avoir imaginé la leur depuis. Il se peut aussi qu'elle 
ait été celle des Tibétains, mais tellement insuffisante que les missionnaires indous 
l’auraient considérée comme inexistante. 

Dès lors, avec toutes ces données, on peut construire l'hypothèse suivante. Les 
Sifans et les Mossos seraient les restes des populations antochtones du Tibet. Les 
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Mongols envahisseurs les auraient conquis, assimilés en grande partie et auraient 
refoulé l'excédent au bout du pays où il se trouve encore. Le mélange de ces 
races aurait formé les Tibétains actuels. 

Maintenant je passe aux généralités sur la vie matérielle des Tibétains. 

Pour la commodité et aussi pour économiser du temps, je ferai sur les photogra- 
phies la description de la tente des nomades et des habitations des sédentaires. 

Je passe tout de suite à l'alimentation, au vêtement et à l'hygiène des Tibétains. 
Les nomades se nourrissent presque exclusivement des produits de leurs troupeaux 
de yacks; la viande qu'ils mangent crueet le laitage. N'ayant d'autre combustible 
que le crottin de leurs troupeaux, ils ne peuvent faire de vraie cuisine. Du reste, à 
de pareilles altitudes l’eau bout à 80° et on ne pourrait y faire cuire de légumes. 
Le thé infusé serait insuffisant. On le laisse bouillir un quart d'heure sur le feu. 
Ils mettent à fondre le beurre dans leurs marmites et en boivent coup sur coup 
de pleines tasses. Le lait de yack est si riche qu’on le bat directement sans l’écré- 
mer. On presse ensuite le beurre pour en faire sortir le petit lait. Nomades et sé- 
dentaires consomment le thé beurré. Le thé beurré est une émulsion de thé salé 
et de beurre. Cette boisson chaude et nourrissante convient à des pays froids. 

Avec le thé beurré, l'aliment principal des sédentaires est le tsampa fait avec de 
l'orge ou du maïs, ou mieux avec le mélange des deux céréales. Le grain est tor- 
réfié sur un feu léger de broussailles dans des marmites en fer évasées. Il est ensuite 
moulu, et c'est cette farine qui est le tsampa. Pour manger le {sampa on le pétrit 
dans une tasse avec un reste de [hé beurré, et on en fait une boulette que l’on 
mange sans autre préparation. 

Cet aliment a l'avantage, pour un peuple qui passe la moitié de son existence en 
voyage, d'être déjà cuit, peu altérable et facilement transportable. A cela il faut 
ajouter la viande de mouton etles produits de la basse-cour dans le Sud, les noix, 
le gibier, etc. 

L'alimentation des sédentaires n’est pas toujours suffisante ; elle ne leur permet 
pas d'affronter impunément les froids accidentels auxquels ils sont exposés. Les 
nomades du Nord qui sont imprégnés de beurre au point d’avoir la peau grasse et 
luisante (comme si le beurre qu'ils absordent leur ressortait par les pores), les noma- 
des, dis-je, supportent facilement des froids de 30 à 40 degrés au-dessous de zéro. 
Dans le Sud, les sédentaires, dont l'alimentation végétarienne convient à leurs val- 
lées tempérées, meurent avec une facilité surprenante, en voyage, au passage des 
cols élevés. Ils sont pourtant aguerris au froid dès l'enfance. J'ai vu un jour, par 
10 degrés au-dessous de zéro, une femme promener sur son dos un enfant com- 
plètement nu. Une autre fois j'ai vu un enfant nu qui jouait dans la neige. Si des 
hommes ainsi élevés se montrent plus tard si sensibles au froid et aux tempêtes 
de neige, c’est évidemment que leur alimentation est insuffisante. 

Les principaux ustensiles culinaires des Tibétains sont les grandes marmites de 
cuivre de fabrication chinoise pour faire bouillir le thé, de longues cuillères en 
cuivre, des pots en terre ou en bronze pour servir le thé beurré et des tonnelets en 
bambou pour le battre. La lasse en bois, que le Tibétain porte toujours sur lui, 
constitue toute la vaisselle. 

Le vêtement consiste essentiellement en une sorte de robe appelée tchouba, en 
laine grise ou rouge, qu'on relève à hauteur des genoux au moyen d’une ceinture 
pendant le jour. Pour dormir, on la laisse tomber jusqu'aux pieds. Les manches 
larges permettent de rentrer les bras à l'intérieur, et on est enveloppé dans son 
vêtement comme dans une couverture. 

Dans la région des plateaux, ce vêtement est en peau de mouton, la laine à 
l’intérieur. 
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La tchouba, généralement en loques et fort sale, sert d’essuie-main, de mouchoir 
et de torchon. Comme les Tibétains s’asseyent par terre, le bas de leur tchouba 
est usé et effrangé. J'en ai vu qui, n'ayant pas d’amadou, arrachaient un peu de 
leur vêtement ou de celui du voisin pour battre le briquet et allumer leur pipe. 

Les bottes sont en étoffe, quelquefois en cuir. Elles sont fendues par derrière 
et on les attache sous le genou avec une bande. La semelle, en cuir cru et formant 
sabot, est cousue à la tige par un lacet de cuir. C'est en somme la chaussure 
usitée dans tous les pays de neige. 

Les femmes portent aussi la botte. Leur vêtement consiste en un fourreau de 
bure fendu sur les côtés. Dans le sud c'est une jupe plissée excessivement lourde, 
faisant corps avec un corsage ajusté, en toile et sans manches. Elles ajoutent un 
manteau court en laine rouge et à larges manches. Ailleurs, c’est la tchouba en 
peau, tombant jusqu'aux pieds. 

La coiffure des hommes est la natte prolongée d’une tresse en coton ou en soie 
qu'on enroule autour de la tête. Ils y passent des bagues et l’anneau d'ivoire, 
l’ancienne bague de pouce qui servait jadis à tirer la corde de l’arc. Le devant de 
la tête n'est pas rasé el les cheveux y sont le plus souvent en broussaille, quelque- 
fois ramenés en frange sur le front. On se met beaucoup de beurre dans les 
cheveux pour tuer la vermine. 

La coiffure des femmes varie presque d’un village à l’autre, depuis le chignon 
avec ou sans turban, jusqu'à la multitude de petites nattes. Ces petites nattes 
grosses comme des ficelles sont quelquefois tendues en éventail sur un arc de 
bois, comme les cordes d’un hamac. 

Je n’insisterai pas sur la malpropreté intense et célèbre des Tibétains. La 
plupart des Tibétains ne se sont jamais lavés de leur vie. Aussi les vieillards sont- 
ils les plus sales, par la crasse accumulée pendant un plus grand nombre d'années. 
Cependant dans le Tibet tempéré j'ai vu des Tibétains se débarbouiller en 
répétant deux ou trois fois l'opération suivante : ils mettent de l’eau dans leur 
tasse en bois, prennent une gorgée, se la crachent dans les mains et se débar- 
bouillent. Ils s’essuient après avec leur manche. J'ai vu aussi des Tibétains se 
baigner; mais là seulement où se trouvaient des sources thermales. 

Malgré sa malpropreté, le Tibétain a une existence hygiénique. IL vit au grand 
air et le vent circule entre sa peau et ses amples vêtements. La malpropreté aérée 
vaut peut-être bien notre propreté emprisonnée dans des vêtements étroits. Du 
reste chez les Tibétains elle est voulue. Elle est un vêtement contre le froid. Il y 
a peu de maladies à part la lèpre et la petite vérole, dont les épidémies font des 
ravages parmi les enfants. Dans les montagnes il y a 50 0/0 de goitreux. Les 
ophtalmies sont fréquentes. Plusieurs m'ont demandé des remèdes pour les 
guérir d'états spasmodiques el nerveux, et qui devaient être des hystériques. Ils 
l'élaient, en effet, ainsi que le médecin français de Yunnan Sen l’a constaté sur 
deux sujets de ma caravane. 

À propos de la variole un fait curieux est que les tribus Lontze de haute Bir- 
manie, qui se mêlent aux Tibétains du sud oriental, sont réfractaires à cette maladie. 
Tandis que les Tibétains sont décimés autour d'eux par l'épidémie, les Lontze 
restent indemnes. 

La médecine pure est si intimement mêlée à la sorcellerie, qu'il est difficile de 
l'en dégager. Les lamas vendent des pilules qui peuvent contenir des remèdes 
effectifs, en même temps que des cendres où autres reliques de grand Lama. Le 
Tibet produit beaucoup de médecine que l’on vend aux Chinois : rhubarbe, cornes 
de cerf, graisse et fiel d'ours, etc., dont j'ignore les applications ainsi que la 
valeur thérapeutique 
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Ce que je viens de dire sur leur vie matérielle peut s'étendre à tous les tibé- 
tains. Maintenant je vais passer aux institutions que Je n'oserai généraliser et dont 
je suis à peu près sûr que dans une proportion indéterminée elles sont particu- 
lières au Tibet sud-oriental. 

Puisque j'écarte la religion et l'administration, il me reste l'organisation sociale, 
la famille, le mariage, la condition de la femme, la naissance, la mort, etc. 

Le peuple tibétain se divise en quatre classes. Au sommet de la hiérarchie sont 
les moines quelle que soit celle des trois autres classes dont ils sont issus. Cette 
suprématie, d'esprit éminemment bouddhique, est sans doute plus théorique que 
réelle. Les nobles ont des lamas attachés à leur maison et faisant partie de leur 
domesticité. 

Ensuite viennent les nobles qui gouvernent leurs fiefs héréditaires ou sont 
envoyés par le gouvernement central dans des provinces ou des districts non 
héréditaires afin d'y exercer les fonctions de gouverneur. Les uns et les autres 
doivent compter avec la lamaserie qui double toute agglomération, tout centre un 
peu important. Le plus souvent même il y a deux rois ou deux princes à la tête 
d’une même principauté. Cela fait avec la lamaserie un triumvirat généralement 
divisé dont les membres se surveillent et se dénoncent. Ainsi le gouvernement 
central a un moyen sûr d'être informé. Le pays est si vaste et le caractère de ses 
habitants est si indépendant, que sans ce machiavélisme, le gouvernement de 
Lha-sa serait impuissant. Lorsque tout va bien, le monastère exerce le pouvoir 
législatif et le prince le pouvoir exécutif. 

Au-dessous des nobles sont les maitres, propriétaires de terres et des serfs qui 
les cultivent. Ils paient l'impôt en nature ou en argent. Les esclaves ne sont tenus 
qu'aux prestations. 

La condition des esclaves varie beaucoup d’une province à l’autre. Dans le 
Tsarong l'esclavage est assez dur. Le maitre peut vendre séparément le mari, 
la femme et les enfants. Dans la vallée de Mékong, on ne peut séparer les 
époux l’un de l’autre ni les enfants jeunes de leurs parents. De plus tout esclave y 
est libre, s’il le veut, à l’âge de 60 ans. En général il ne veut pas. Il n'aurait que 
faire de la liberté et de ses risques à cet âge. 

Il existe une différence ethnique entre les maitres et les esclaves, ceux-ci étant 
pris à l’origine parmi les races conquises autochtones ou étrangères. Aujourd'hui 
encore les Tibétains du Sud oriental vont prendre des esclaves chez les sauvages 
de la Haute Birmanie. Ailleurs cette différence est insensible. Beaucoup de maitres 
sont devenus esclaves pour dettes. Dans le Tsarong il suffit même qu'un homme 
ait reçu pendant un mois l'hospitalité d’une famille pour devenir son esclave. 

Famille. — I est vrai sans doute pour tout le Tibet que les liens de la famille 
sont très resserrés. Partout doit être la même, Jusqu'au mariage des fils, l’autorité 
du père. L’ainé d’une famille, une fois marié, devient propriétaire des terres, des 
esclaves, de la maison et de tout ce qu’elle contient. Les vieux parents et les 
frères cadels sont à la charge de l’ainé. C’est ainsi que toute femme étrangère 
introduite par l’un des frères cadets dans le groupement familial devient propriété 
de l’ainé. Réciproquement les cadets ont des droits sur la femme de leur frère 
ainé. C’est ce qu'on appelle la polyandrie ; elle peut se combiner avec la polyga- 
mie. Cette coutume n’est pas toutefois générale. Des accords entre frères peuvent 
la modifier facilement. 

Mais si un cadet veut faire ménage à part, il doit aussi avoir une maison et des 
biens séparés. Or la pauvreté du pays, l’exiguité des terres cultivables rendent ce 
morcelage du patrimoine assez difficile. 
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Les différents maris d’une même femme ne sont pas toujours frères. J'ai vu le 
cas d’un ménage à trois où l’un des maris avait 60 ans et l’autre 95. 

De quelle façon se fait l'entente entre co-maris pour le partage d’une même 
femme? Il est trop diflicile de pénétrer dans la vie privée des Tibétains pour 
JeRdirez 

L’ainé est le mari en titre, il a un droit de priorité. Si un des frères veut 
exercer ses droits de mari, l’ainé doit quitter la maison pour un lemps et part en 
voyage. Ce voyage est ordinairement simulé; l’ainé descend chez un voisin. Le 
mari intérimaire accroche sur la porte, à l'extérieur, comme insignes de ses 
fonctions, soit ses bottes, sa ceinture, ou même son pantalon. Tant QUE ces objets 
seront en vue, l’ainé ne rentrera pas dans sa maison. 

Si l’aîné trouve que ses vacances se prolongent un peu trop (cela ne va jamais 
au-delà de quelques jours), il envoie un parlementaire. Mais généralement ces 
affaires de famille se passent fort bien, avec le calme et la philosophie sereine 
que les Tibétains mettent en toute chose. 

Les Tibétains de l'Est ont aussi le mariage d'essai. Une jeune femme peut 
pendant les deux premières années de son mariage retourner chez ses parents ou 
même ne pas quitter sa famille. Le mariage n’est définitif qu'après ces deux ans 
d'essai. Mais d'habitude l’hésitation est moins longue. Les expériences coneluantes 
ont même souvent précédé la célébration du mariage. 

La situation de la femme partagée qui, à première vue, semble très inférieure, 
lui donne au contraire une place considérable au foyer, une autorité sans équiva- 
lent ailleurs en Extrême-Orient. Il est ainsi facile à une femme de régner sur un 
double et triple ménage. Je l’ai observé bien des fois. Un homme n'ose rien 
acheter ou vendre sans consulter sa femme. 

Dans le Nord, il n'est pas douteux que la vie nomade, sans foyer, laisse la 
femme à la merci des hommes qui, seuls, commandent dans la caravane et les 
campements. 

Marco Polo raconte sur le pays que j'ai précisément traversé, que, pour faire 
honneur à un étranger, on met à sa disposition, non seulement sa maison et tout 
ce qu'on possède, mais encore sa femme ou sa fille. Marco Polo recommande 
même chaudement ce pays «aux Jeunes bacheliers ». 

Naissance. — Voici quelques détails sur les rites qui accompagnent la naissance. 
La section du cordon ombilical se fait avec la faucille qui sert aux moissons. 
Et cela à cause du symbole que la faucille représente. J'insiste sur cet exemple 
de contraste entre la rusticité du procédé et la grâce du symbole. Symbole 
profond aussi. Il compare l’homme à la moisson fragile qui aussitôt éeclose et 
séparée de la terre qui l’a enfantée, a déjà commencé de mourir. Le Tibétain tout 
entier est là dedans. Sous la grossièreté incompréhensible de certaines coutumes, 
se cache un sens myslique que les Tibétains eux-mêmes ont souvent oublié. 

L'enfant est lavé, chez les sédentaires. Mais dans le Nord, chez les nomades 
barbares, alors que l'accouchement peut avoir lieu sous la tente par des froids de 
30 à 35 degrés, l'enfant, après que sa mère l’a léché, ainsi que font les bêtes, est 
aussitôt enduit de beurre. 

Lorsque les couches sont laborieuses, on a recours à des procédés empiriques, 
dont j'ignore s'ils ont un sens mystique, mais que je ne puis vraiment pas dire ici, 
el qui, praliquement, sont d’une absurdité déconcertante. Ces croyances sont plus 
facilement fortifiées par des coïncidences infiniment rares, que découragées par 
une majorité d'insuccès. Dès qu’un enfant est né, les voisins et parents, hommes 
et femmes, envahissent la chambre de l'accouchée, et on fait un interminable 
festin pour manifester sa joie. 
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On a dit que les enfants étaient sevrés très tôt au Tibet. On pourrait aussi bien 
affirmer qu'ils le sont très tard. On voit en effet des enfants de trois ans qui 
têtent encore ; mais on leur donne en même temps et de bonne heure du tsampa. 
Il est évident que cette alimentation lourde et substantielle donnée aux enfants en 
bas âge est une cause de leur grande mortalité. L'ignorance des Tibétains est celle 
des peuples très vieux qui n'ont pas évolué. Ils ont perdu l'instinct sûr des 
sauvages, et cet instinct n’a été remplacé par aucune science. 

Ainsi la mortalité des enfants est grande indépendamment de l'infanticide qui 
est rare. L'infanticide est toujours clandestin et se pratique peu en dehors des 
bonzeries de femmes. La femme tibétaine a en moyenne de dix à douze enfants. 
La moitié seulement survit. Les enfants sont tous considérés comme étant de 
l’ainé des maris. Il n’y à pas de mot pour dire cousin, ou du moins il n'existe 
qu'un terme spécial pour désigner les enfants des sœurs. Les enfants de frères 
s'appellent frères et sœurs. 

Vu la quantité de lamas {un tiers de la population masculine) et vu la pluralité 
des maris pour une seule femme, il semblerait que la natalité des filles dût être 
fort inférieure à celle des gärçons. Elle ne l’est que très peu. Sur les cinq ou six 
enfants survivants en moyenne, on peut compter trois enfants mâles. Un se fera 
lama {c’est une obligation, non effective, mais morale, pour toute famille de 
fournir un lama). Les deux autres feront ménage commun avec la même femme 
ou avec plusieurs femmes. Ou bien, plus rarement, ils se marieront séparément, 
chacun avec une seule femme ou avec plusieurs femmes. 

Restent deux ou (rois filles. Deux peuvent être mariées, chacune à un seul 
homme, ou à plusieurs frères, ou compter parmi plusieurs épouses d’un même 
mari. Mais la majorité des ménages polyandres détruit l'équilibre entre ces deux 
filles et les deux garcons qui ne seront pas lamas. Or, il nous reste encore la troi- 
sième fille pour la moitié des cas, c’est-à-dire un cinquième ou 20 0/0 de la popu- 
lation féminine. Cette proportion est trop considérable pour être absorbée par les 
bonzeries de femmes. Il y a done un fort reliquat de filles non mariées. Il y a en 
somme trop de femmes au Tibet et ce n’est pas à leur rareté, par conséquent, qu'il 
faut attribuer la polyandrie. 

Maintenant que devient ce reliquat de femmes sans emploi? Certains auteurs, 
n'en sachant que faire, les versent d'office dans la galanterie. C'est tout de même 
aller un peu vite. D'autant plus que dans les provinces où les maitres ont des 
droits illimités sur leurs esclaves, ils ne doivent pas manquer d'en faire usage, el 
alors la prostitution devient supertlue. 

Enfin, je ne vois pas pourquoi on devrait fixer absolument des attributions Spé- 
ciales à ce 20 0/0 de femmes; ni pourquoi, dans un pays où le tiers des hommes 
est célibataire, on n’admettirait pas qu'un cinquième des femmes le fut aussi tout 
simplement. 

Il est vrai que si le célibat des lamas est certain, leur chastelé l’est moins. Elle 
n'est pas douteuse, pour la secte orthodoxe. Les infractions à celle règle sont 
punies par des supplices si épouvantables qu'il est peu de lamas qui osent les 
risquer. Les estimations de la population du Tibet ont pu varier de 3 à T mil- 
lions d'habitants. Ces divergences viennent de ce que la plupart des voyageurs ont 
généralisé leurs observations suivant la région qu’ils visitaient: les uns ayant 
parcouru les hauts plateaux à peu près inhabités, les autres, les missionnaires 
en particulier, après avoir visité Les vallées peuplées du Sud. Or, il est déjà difli- 
cile, presque impossible d'évaluer la population d'un distriet et même d’un vil- 
lage. Les indigènes ne comptent que par familles et seulement les familles de 
maîtres, sans mentionner les familles de serfs et d'esclaves qui, dans le Sud, sont 
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en grande majorité. Un maître ne sait même pas exactement combien il a d’es- 
claves, pour peu que le chiffre dépasse la cinquantaine. 

En lous cas, trois millions d'habitants, la population de Paris, pour un pays 
grand comme quatre fois la France, me semble insuffisant; 7 millions est peut- 
être exagéré. Il ne serait pas impossible que la moyenne de ces estimations extrê- 
mes, c'est-à-dire 5 millions, approchàt de la vérité. 


Je termine par un mot sur la mort. 

Les Tibétains ne craignent pas la mort violente. La mort naturelle leur semble 
surnaturelle. La maladie qui la précède est un sujet de terreur pour les vivants 
qui y assistent. La maladie, dans la croyance générale, étant provoquée par la 
présence d’un mauvais esprit dans le corps, c'est au lama et à ses exorcismes 
qu'on à recours. Si le lama est impuissant, si le malade est jugé perdu, on l’aban- 
donne, on fait le vide autour de lui. Personne n'entre plus dans sa chambre, ni 
quelquefois même dans la maison. 

Le cadavre est ficelé dans la position accroupie et posé dans une caisse carrée. 
On l’enterre quelquefois, provisoirement, avant de le brûler, car le lama indique, 
d'après ses feuillets magiques, l'époque favorable à la crémation, c’est-à-dire à la 
transmigralion de l'âme. 

Un truc pratiqué par les lamas pour effrayer est d’activer le feu par derrière, 
dans les reins du cadavre. Cela produit une détente musculaire qui fait surgir le 
cadavre, comme un diable de sa boîte. 

Dans les grands centres, et là où le combustible est rare, les morts sont dévorés 
par les chiens et les oiseaux de proie. 

Il me reste pour finir à dire un mot de la psychologie des Tibétains. Un premier 
contraste est dans leur double réputation d'être très hospitaliers et hostiles aux 
étrangers. 

Leurs conflits avec les Européens qu'ils ont vus, les missionnaires en particu- 
lier, de même que les conflits entre les sectes lamaïques ne sont pas des heurts 
de croyance, mais uniquement d'intérêts matériels ou politiques. Les lamas 
s'abritent derrière l’inviolabilité de la patrie du bouddhisme pour en éloigner 
l'élément étranger qui nuisait à leur domination temporelle. Le lama n'est fana- 
tique que de sa puissance. Il y a même un contraste saisissant entre l'horreur 
voulue de certains rites destinés à frapper les imaginations et la façon souriante el 
toute machinale avec laquelle ils sont accomplis. 

Naturellement braves devant les dangers réels, les Tibétains sont craintifs 
devant tout ce qui leur paraît surnaturel. Aussi sont-ils entretenus dans ces dispo- 
sitions par les lamas qui les isolent jalousement de tout contact avec le monde 
extérieur, leur enlèvent toule initiative, toute préoccupation politique ou éco- 
nomique, en accaparant la plus grande part de l’activité du pays. 

Les voyageurs ont tous reconnu que les Tibétains sont gais, insouciants, à la 
fois crédules et méfiants. J'ajouterai pour les sédentaires du Sud qu'ils ont de l’es- 
prit et beaucoup d'intelligence. Mais ils ne la mettent pas au service de leur vie 
matérielle. Elle est occulte et se réserve pour les spéculations abstraites d'une 
existence contemplative. Il faut bien du reste qu’il en soit ainsi pour que ce peuple 
qui, au vi siècle, était complètement sauvage, se soit assimilé aussitôt la méta- 
physique du bouddhisme, sa littérature et son esthétique. Depuis, il les a faites 
siennes tout en restant matériellement les barbares que les prédicateurs du boud- 
dhisme avaient trouvés autrefois. De là, les contradictions déconcertantes dont 
vous avez peut être été frappés. 


CONTRIBUTIONS 
À L'ETHNOGRAPHIE ET AU FOLK-LORE SAVOYARDS ‘ 


Par M. Rassar, Gruffy (Haute-Savoie). 


I. — L'or du Chéran. 


Le Chéran, notre Pactole, roulait jadis des paillettes d'or ?. Aujourd'hui il n'en 
roule plus : c’est à croire que le niveau de ses eaux s’est abaissé ou qu'il à épuisé 
le filon précieux qu'il corrodait. 

Néanmoins j'ai été quelque temps l’heureux possesseur de deux paillettes du 
Chéran. M. Collomb François, qui me les avait données à titre de gratitude, les 
avait trouvées dans la berge au couchant de la tête de l’ancienne passerelle de 
Gruffy à Cusy. Je les destinais au musée, mais quelque diable me les a soutirées. 
Une paillelte, ce n’est guère plus gros qu'une aile de mouche. 

L'or a été, dans tous les temps, l’un des tourmentsde l'humanité. Aussi la recher- 
che des paillettes d’or du Chéran doit-elle dater d’une époque reculée. La profession 
d'orpailleur devint si rémunératrice qu'à la fin du xmre siècle les seigneurs rive- 
rains revendiquèrent leurs droits de propriété et exclurent de ses bords les vul. 
gaires laveurs de sables. 

Le droit d’orpaillage fut affermé de 1319 à 1406 pour une redevance fixe. Au 
xvie siècle on taxait chaque {abula dont se servaient les orpailleurs pour trouver 
les paillettes *. 

Une tabula est une espèce de chenal portatif en bois, d'environ 4 m. 50 de lon- 
gueur sur 0 m. 40 de largeur, dont le fond est approfondi de O0 m. 02 par des rai- 
nures parallèles et transversales sur les deux tiers de la longueur totale. Les côtés 
de ce chenal ont environ 10 à 15 centimètres de hauteur. 

Berger durant mon enfance, j'ai vu opérer plusieurs orpailleurs avec leur tabula. 
Il m'est arrivé mieux que cela étant instituteur. Un jour, en conduisant mes élèves 
en promenade sur les bords du Chéran, nous trouvâmes dans une excavation 
ouverte dans le roc vif par les chercheurs d'or sous le Pont de l’'Abime, encore en 
projet, une tabula véritable et un seau en bois. Quel heureux hasard! Quel plaisir 
pour moi d'improviser orpailleurs mes élèves ! Bien vite nous ramassons du sable 


1. Les photographies qui illustrent le présent article ont été faites d'après mes indications par 
MM. Rassat et Pollier, de Gruffy. Elles représentent pour la plupart des ustensiles et des instru- 
ments savoyards à peu près sortis de l'usage courant, ou qui tendent à disparaître devant les 
formes industrielles banales. 

On espère que cet article servira aussi d'exemple : l'ethnographie de la France est encore à 
faire, et on doit la faire avec le même souci du détail et de la précision que s’il s'agissait de popu- 
lations exotiques. La Revue acceptera volontiers des articles descriptifs concernant les divers 
éléments des civilisations rurales de France. — A. v. G. 

2. G. de Moïtillet, Géologie et minéralogie de la Savoie. Annales de la chambre royale d'agri- 
cullure et de commerce de Savoie, tome IV, 1856, p. 318 (Sables aurifères du Chéran). 

3. V. de Saint-Genis, Histoire de Savoie, tome I, page 489. 
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dans le seau; nous placons la tabula dans le courant de l'eau; nous versons le 
sable soi-disant aurifère sur la partie supérieure non rayée de la tabula: l’eau 
entraine le sable, mais une partie est retenue dans les rainures avec les paillettes ; 
nous la trions prestement. Déception! Pas trace du métal rebelle à l'oxygène ! 

Un chercheur de Cusy, nommé Charvet, fut mieux favorisé. Il aurait découvert, 
il y a bientôt deux cents ans, un dépôt riche en paillettes ou le filon même du pré- 
cieux métal. Pour l’extraire il avait un four qui existe encore à Cusy. Le fait exact, 
réel, est qu'il s’est enrichi. Comment ? La découverte d’une mine rencontre beau- 
coup d’incrédules. Ses allées et venues n'auraient eu pour but que de cacher l’ori- 
gine de sa fortune et d’éloigner les soupçons de la police. Toute supposition à part, 
c'est lui, Charvet, qui à donné aux hospices de Chambéry toutes les importantes 
fermes que cet établissement possède à Cusy. C'était à la condition de payer à per- 
pétuité et tour à tour les études complètes à deux enfants de Cusy, choisis parmi 
les pauvres les plus intelligents. Cette condition a été adroitement éludée. Au- 
Jourd’hui elle est périmée. 

Quand Charvel eut réalisé sa fortune en domaines, le bruit se répandit qu'il 
l'avait recueillie en exploitant la mine d'or des bords du Chéran. Histoire ou conte 
la réputation aurifère de cette rivière ne fit que s’en accroître. 

Vers 1851, des mineurs du Pesey, arrondissement de Moutiers, vinrent s'établir 
à Gruffy aux fins de retrouver la mine. Ils étaient au nombre de six. Ils commen- 
cèrent par ouvrir une galerie horizontale au fond de la combe des Tnées (Tonnées, 
à cause du bruit que fait résonner la chute de pierres dans le Chéran). Ensuite ils 
en ouvrirent une seconde beaucoup plus haut, dans la même combe; enfin ils 
fouillèrent sur Cusy celle que la tradition attribue à Charvet. Elle est au pied de 
la roche ; nous pouvons en voir du chemin l'entrée ogivale. 

Enfant, J'ai pénétré dans toutes ces galeries. 

Toutes ces fouilles n’aboutirent pas à découvrir le dieu des harpagons; la pépite 
et le filon recherchés se sont 
toujours dérobés à ces bons en- 
fants de la fortune. 

Néanmoins leur vaine entre- 
prise fixa pour louJours la mine 
d’or ou le gisement aurifère aux 
alentours des roches qui sup- 
portent le pont suspendu de 
l’Abime. 

La renommée de notre Pactole 
avait passé la frontière. 

En 1855, au mois d'avril, une 
société française entreprit à son 
tour la découverte de la mine 
d'or, mais opéra sur une plus 


Fig. 1. — Maison à Néry sur Ally, à deux escaliers extérieurs, l’un 
en bois, l’autre en pierre. C’est la forme moderne de maison qui se ÿ à 
répand de plus en plus en Savoie, à toit d’ardoises ou de tuiles, cham- grande échelle. Possédant un 


bres nombreuses donnant les unes dans les autres en bas, et sur un Û 12 
corridor au premier étage. Il me semble que l'escalier de pierre à mur fonds social considérable, elle fit 


plein décèle une influence italienne ou provencale. (A. v. G.). ouvrir sur les bords du Chéran 
une route carrossable qui péné- 

trait jusqu'aux rochers du Pont; construire dans le pré dit Planibeau une élégante 
maison pour le logement de l’ingénieur et de sa famille ; — pratiquer des 
galeries dans le roc vif; — refouiller celle qui est ouverte sur Gusy; — dé- 
tourner le cours de la rivière; mettre à sec le lit de la partie détournée au 
moyen de pompes expressément employées à cet usage et manœuvrées par une 
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centaine d'hommes qui se remplacçaient par moitié toutes les deux heures, ete. De 
la sorte on put visiter minutieusement les rives et le fond du Chéran. 

Tout fut inutile. Il se produisit un effet contraire à l'espérance qu’avaient fondée 
les thésauriseurs : l'or qu'enserrent les bords du Chéran, comme un rare aimant, 
attira tout l'or de la compagnie. Ce fut à l'avantage du pays. Jamais nous n'avions 
vu autant d’or dans les mains de la population. 

L'ingénieur Dutrait et l'administrateur de Satoé, comte de Saint-Jean, qui occu- 
pait la maison actuelle des frères Travers Joseph et Adolphe, s’enfuirent furtive- 
ment. Leur mobilier servit à indemniser quelques créanciers de la commune. La 
maison de Planibeau tomba en ruine. 

La maîtresse du comte, une Anglaise du nom de Lorton, qui avait été délaissée, 
fut arrêtée par le parquet d'Annecy. Mon père fut requis pour l’un des témoins de 
cette arrestation et emmené avec elle à Annecy, d’où il ne revint que le lendemain. 

Concessions successives : en 1857, au marquis de Larochejacquelein, de Paris ; 
en 1857, au général de Rochefort, de Saumur ; en 1859, à Thomas Bordillon, ingé- 
nieur de Paris. Ces trois derniers n’ont pas fait exécuter de travaux !. 

En 1881, le père Curtet, lui-même témoin de toutes les infructueuses tentatives 
de la précédente société, se laissa gagner par la convoitise de la mine aurifère. 
Associé à quelques habitants, il fit creuser une galerie verticale d'environ quinze 
mètres de profondeur. Il prit un échantillon du soi-disant minerai qu’il rencontra 
à cette profondeur et le fit analyser. Le chimiste n'y trouva pas de l'or, mais de 
l'argent et il rapportait qu'un mètre cube de ce minerai pouvait en contenir pour 
une valeur de cinq francs. 

De par l'abbé Chatelard, hydroscope, le père Curtet était convaincu de l'existence 
de la mine sous un bloc appuyé obliquement au pied du rocher à une cinquantaine 
de mètres du Chéran. 

Sans autres Capitaux que leurs bras, mes chers concitoyens renoncèrent à pour- 
suivre leur entreprise. 

Une dernière tentative. Des jeunes gens du lieu sur la foi d'un hydroscope et du 
curé Biord, d’Allèves, faisant fonction d'ingénieur, tous atteints aussi de la 
soif de l'or, ouvrirent sans succès un puits sur le plateau même du Semnoz. L’en- 
treprise fut arrêtée par un accident presque risible. Une vache étant tombée dans 
le puits, nos naïfs mineurs durent la payer et combler le puits. Ce fâcheux événe- 
ment les désillusionna. 


IT. — Où sont allées les pierres du château. 


Les hommes, nés de 1820 à 1827, me l'ont appris. Ils les faisaient dégringoler, 
en leur enfance, dans les oubliettes, sauter les murs et rouler dans le verger sei- 
gneurial. J'en ai encore vu moi-même des entassements sous les murs qui soutien- 
nent la terrasse de la cour du château. 

Venait prendre et se servir là qui voulait. Personne ne protestait. Les habitants 
de Gruffy commencèrent par se pourvoir. Aussi la plupart des maisons construites 
de la fin du xvnre siècle au milieu du xixe se reconnaissent à quelques pierres de 
taille polies et à chanfrein, qui témoignent de leur origine. L'entrée intérieure de 
ma cave, construite en 1835, est encadrée de ces pierres. 

Quant aux pierres de maçonnerie, elles étaient prises par tout venant, de Gruffy 


à Marigny. Les dalles qui manquent au donjon sont allées à l'arche du pont neuf 
d’Alby. 


1. Mine de Chéran. Liasse de 11 pièces. Archives de Grufty. 
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III. — Mépris de la vie humaine. 


A l'endroit des seigneurs, la tradition rapporte le fait révollant suivant : 

« Un jour, l’un d'eux, ce ne peut qu'être qu'un Compey, en revenant de la 
chasse, le carnier vide, tira et tua une femme, qui était à manger des cerises sur 
un cerisier, sans autre raison que le simple plaisir de se repaîitre de la contenance 


Gruffy ; 


la galerie à balcon, donnant accès 
dans la chambre, s'appelle lohje (loggia, italien), en dessous, porte de la 
cave: tas de bois sous l’auvent; à gauche en bas, le bwatè ou étable à 


Fig. 2. — Vicille maison, 


porcs; le grenier continue sous l’auvent; la grange (grande porte) se 
trouve à droite. Ce type de maison est done déjà une complication du 
type primitif, par accolement à la maison proprement dite des granges et 
appentis de toute sorte d’abord construits isolés (cf. ces types primitifs 
dans Meringer, Der deutsche Haus, et Rhamm, Die altslawische Woh- 
nung). La maison savoyarde primitive, dont il existe encore un grand 
nombre de spécimens, ne comprend qu'une seule pièce avec foyer et che- 
minée à crémaillière, faisant face à la porte d'entrée surmontée du grenier, 
mais sans appentis ni {oggia; on entre dans cette chambre soit de plein 
pied, soit par un petit escalier. C'est le type dit roman (cf. De Foville et 
Flach, Enquête sur les conditions de l'habitation en France; les mai- 
sons-types ; 2 vol. Leroux, 1894); la maison kabyle n’en diffère que parce 
que le foyer est à droite, el n’est pas surmonté d'une cheminée; ce même 
type se trouve en Bosnie. On trouve aussi en Savoie le type « oriental », 
à cour intérieure (grandes fermes) importé par les colons romains (villa 
rustica) et si répandu dans la France du nord-ouest. Un troisième type 
est conslitué par ces maisons à corridor central, importé de France et qui 
tend à devenir le Lype courant (environs de Paris, etc.). Le type appelé 
chalet, dont il existe plusieurs variétés a été importé de Suisse. Enfin je 
signale les huttes des bergers provençaux (transhumants) et les grenis du 
Faucigny, cabanes bâties en pleins champs pour y conserver à l'abri de 
l'incendie le linge, les papiers de familles, les provisions de toutes sortes 
et les vieilles maisons comme il en existait au Grand Bonnard, bâties en 
poutres énormes, à grande ehambre unique pour les gens et les bestiaux. 
L'habitation savoyarde est encore très mal connue, l'enquête de M. 
Corcelle n'ayant porté que sur les maisons (jurassiennes) du Bugey et du 
Petit-Bugey (A. van Gennep). 


d'un être humain blessé mor- 
tellement. Ce crime ou mieux 
celte scélératesse s’est accom- 
plie sur le crêt de La Grilletta, 
au Mollard, à l’est de la mai- 
son Lagrange Jean-Pierre. » 


IV. — Sorcellerie. 


Une femme, accusée de 
sorcellerie, fut, sur les ins- 
tances du baron, condamnée 
à être brûlée vivante dans un 
bain de chaux vive (xvirI° siè- 
cle). 

Ce fait m'a été rapporté par 
MM. Anselmet Joseph, récem- 
ment décédé curé de Lathuile 
et son neveu Anselmet Jean- 
Claude, mon ancien élève. Ils 
l'ont tiré d'un extrait du re- 
gistre du greffe de la baronnie 
de Gruffy, extrait qu'ils ontlu. 


V.— La quérison de l'aveugle 
Milliet Claude. 


En ce temps-là (xvrrr° siècle) 
il était à l’ordre du jour que 
saint Francois de Sales opé- 
rait des guérisons miracu- 
leuses. 

Un habitant du village des 
Choseaux, nommé  Milliet 
Claude, qui était aveugle de- 
puis neuf ans, souffrait tous 


les maux et toutes les privations que vous pouvez vous imaginer. Des amis lui 
ayant représenté la puissance du futur docteur de l'Eglise, il se rendit à leurs 
conseils. Il partit pour Annecy conduit par son cher frère. Il fit ses dévotions 
dans l’église du saint. Ses reliques lui furent passées sur les yeux et naturelle- 
ment qu'en cet instant il le pria avec ferveur de lui rendre sa précieuse vue. Sa 
foi et son espérance ne furent pas décues. Au bout de la neuvaine, il fut parfaite- 


ment guéri de sa cécité. 


Au comble de la joie, il témoigna hautement de sa guérison miraculeuse dans 
l'enquête qui précéda la béatification du saint homme. 
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C’est donc avec raison que le Père Tissot admonesta de belle facon les gens de 
Gruffy, qui lors des fêtes du Doctorat de saint François de Sales (1878), n'étaient 
représentés en un pèlerinage que par le curé et le clerc de la paroisse, quand 
même à ce jour vivait un autre Milliet Claude dans le même village !. 


VI. — L'enfant à deux langues. 


Un enfant du hameau de Corbet, qui se nommait Richard Jean-Claude, avait 
deux langues. Comme bien l’on pense, ses deux langues le gênaient. Il jetait un 
cri continuel. Jusqu'à cinq ans il n’avait vécu que de lait non écrémé. 

C'était l'époque où les évêques travaillaient à la béatification du bienheureux 
François de Sales. Le père et l'enfant furent mandés à Annecy. Alors, en présence 
des commissaires apostoliques, la mère de Chaugy lui passa dans la bouche un 
morceau du bois de la chässe du saint ; puis l'enfant s'endormit, pour se réveiller 
au bout d’un quart d'heure en criant : « Papa, papa! » Le pauvre homme fut si 
transporté de joie que tout le monde de la rue s’en amassa. L'on ouvrit la bouche 
de l'enfant et on ne lui trouva qu’une langue !. 


VII. — Une apparition et une quérison miraculeuse à Gruffy en 1860. 


Claudine Collombat appartenait à une très honorable famille, nombreuse mais 
indigente. Dès l’âge d'environ 
dix ans, elle fut placée comme 
bergère de moutons. Devenue 
forte, elle entra en place chez 
un autre cultivateur de la 
localité. Là, elle gagna, en 
fanant dans les marais, une 
maladie qui la contraignit à 
rentrer dans sa famille. 

Elle fut bientôt privée de 
l'usage de ses membres et 
clouée sur un lit de douleur; 
la misère s'ajoutait à la mi- 
sère. Elle ne pouvait trouver 
dans sa famille un adoucis- 

| È Fig. 3. — Devant sa maison, mûres: contre la muraille la la brauda 
sement à sa déplorable situa- (vase à transporter le lait à la fruitière ou fromagerie communale) avec 
tion. Ses voisins s'apitoyaient couvercle; le type de la porte est courant en Pays Savoyard. 
sur son malheureux sorl ; 
aussi lui faisaient-ils de fréquentes visites toutes marquées d’un acte de bienfai- 
sance tant en sa faveur qu'en celle de sa famille. 

Les bergers et les bergères de son temps allaient aussi la voir. Dans son état le 
plus grave, je l’ai vue lire en tenant son livre avec le menton et faire tourner les 
feuillets avec la langue. 

Un autre dimanche, le vicaire lui fit une visite après les vêpres; il était suivi 
d'un groupe d'enfants dont je faisais partie. Pour consoler la malheureuse, il lui 
dit avant de se retirer : « Demain matin, je dirai ma messe devant l'autel de la 
« Sainte Vierge pour lui demander votre délivrance ». 

Vers le milieu de la nuit, de ce jour au lundi, elle s’écrie : « Mère, je suis guérie, 
« la sainte Vierge est venue m'aider à m'habiller ». Ces paroles m'ont été rappor- 


1. Extrait des procès-verbaux d'enquête pour la béatification de F, de Sales, 
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iées en patois. À ce cri toute la famille est en émoi. Tous ses membres se précipi- 
tent auprès d'elle. Deux courent à la cure annoncer cette extraordinaire nouvelle. 
Le curé, M. Besson, se lève aussitôt et accourt pour interroger Mile Colombat sur 
les circonstances de cette apparition. 

En chemin, il pense qu'il a oublié, dans sa précipitation, de prendre ce qui lui 
était nécessaire pour écrire. Il passe chez mes parents qu'il réveille en sursaut, et 
prend dans mon nécessaire d'école ce qui lui était indispensable pour son enquête. 
Il court chez la famille Collombat. 

J'ignore le résultat de cette enquête comme aussi les constatations d’un certiti- 
cat médical qui aurait été demandé à M. le docteur Dagand. 

Bref, le matin du lundi, Mile Collombat partait pour aller à la messe qui lui était 
destinée et arrivait au Mollard aux bras de deux dames après un parcours de plus 
d'un kilomètre. Là, elles montèrent dans 
la voiture de mes parents el c’est moi 
qui eus l'honneur de les conduire jus- 
qu'à l’ancienne église. Elles purent, avec 
un grand concours de personnes, assister 
à la messe qui devait délivrer Mile Co- 
lombat. 

Sur le parcours, nous rencontràmes 
beaucoup de femmes ravies d’étonnement. 
Un homme moins surpris s’écria : « C’est 
la guérison subite d'un rhumatisme ». 

Après l’émouvante cérémonie, Mlle Col- 
lombat fut retenue à la cure. 

Le bruit de sa guérison miraculeuse 
se répandit rapidement. Aussi affluèrent 
nombre de voitures de haut parage. 


Fig. 4. — Savoyarde de Gruffy en costume de tous 


les jours, portant le bonnet blanc ordinaire (caltä) et Si Mlle Collombat eût été ramenée chez 
les sabots de fabrication locale à empeigne de cuir EAU 2 ë 
et semelle de bois ; rouet ancien (bèrgo); à côté, le dé- elle, sa misérable famille aurail pu faire 


vidoir. une utile moisson. 


Enfin cette personne passa au couvent 
de la Visitation, où elle vécut jusqu'à sa mort sans avoir revêtu l’habit des Reli- 
gieuses. (Souvenirs personnels). 


VIII. — Présages, croyances et coutumes. 


1. — Si la première personne qu'on rencontrait un vendredi matin était une 
femme, on devait s'attendre dans le cours de la journée à un fächeux événement. 

2, — Sile coq ou les poules chantaient avant minuit ; 

Si, en jetant sur la table couteaux, fourchettes, cuillers, ils arrivaient à former 
une Croix ; 

Si l’on renversait la salière ; 

Si l'on voyait passer des corbeaux sur une maison, c'étaient là tout autant de 
sinistres présages. 

3. __Si un mort raidissait tout de suite, on aurait encore à déplorer sous peu la 
perte d’un autre membre de la famille. 

4. — En parlant d'un serpent (serpet est féminin en patois), on ne devait pas dire : 
« la têta », mais «la maffé » ; elle est « groussa », mais € tarblia », parce qu'après 
la mort du transgresseur, elle venait le battre en disant à chaque coup : « Tà la 
SgToussa. » 


PLANCHE VI. 
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De même dune abeille, on ne devait pas dire : Celle est crevée», mais «elle 
est morte. » 

5. — Si l'on cueillait des plantes pour faire des infusions ou des tisanes, il 
fallait les récolter le jour d’un tel saint, d'une telle phase de la lune. 

6. — Le flan ne réussit pas lorsqu'il est composé d’un nombre pair d'œufs. 

7. — Si vous vous failes couper les cheveux à la lune tendre vous gagnerez un 
mal d'yeux ou des maux de tête. 

8. — La prudence vous recommande de ne jamais entreprendre un voyage les 
vendredis 43 du mois. 

9. — Quand il se rencontre que nous sommes 13 à table, nous pouvons nous 
attendre à ce que l’un de nous mourra avant une année. 

10. — Pour guérir un mal de poilrine, on applique sur la partie atteinte un 
pigeon ouvert vivant. 


11. — Si vous avez perdu votre porte-monnaie, versez dans le tronc de saint 
Antoine de Padoue quelques pièces de menue monnaie et vous le lrouverez. 
12. — Pour vous délivrer des imporlunités d’un revenant ou d’ « une âme en 


peine », versez dans un verre deux à trois cenli- 
mètres d’eau bénite, placez-y un bout de chan- 
delle bénile qui s'élève au-dessus de l’eau et 
allumez la bougie: quand la flamme atteindra 
l'eau, elle s'éteindra, et soudain s’enfuira sans 
relour le revenant ou l'âme en peine. 

13. — Pour obtenir la guérison d’un malade qui 
lui est cher et pour délivrer un moribond des 
affres de la mort et des angoisses de l’agonie, plus 
d'un fait dire une messe ou brûler un cierge 
devant l'autel de la sainte Vierge. 

14. — D'autres, les mondains, faisaient célébrer 
discrèlement des messes selon leurs intentions : 
par exemple, pour Lirer un bon numéro au lirage 
au Sort, pour gagner un procès, pour réussir dans 
un examen où un Concours, pour gagner dans une Fig. 5. — Costume des dimanches, région 
loterie, pour un avantage quelconque, comme FE RER 
M%° de Warens pour le succès de ses entreprises. 

15. — Pour préserver les animaux domestiques de tout maléfice, plusieurs 
fixent aux poutres des élables des rameaux de buis bénils. 

16. — Plusieurs femmes croient que certaines empiriques de leur sexe possèdent 
le secret de guérir quelques maladies. 

17. — Un enfant vomit pour avoir fait une chute ou trop sauté : «il a l’estomac 
bas », s’écrie-t-on ; il faut appeler une telle pour le lui remonter. 

18. — Beaucoup de gens croient que les rebouteurs, qui n'ont pas fait d'études 
dans un établissement spécial, liennent leur habileté d’un don particulier où d'un 
secret de famille, attendu, dit-on, que mieux que les médecins, ils savent guérir 
les entorses et remettre les luxations, les fractures et les nerfs déplacés. 

19. Souvenir des bergers de mon temps. — Quand nous faisions du feu, nous ne 
le laissions jamais complètement éteint; nous ramassions pour le ranimer les der- 
nières brindilles restées alentour : c'élait pour les anges qui venaient s’y chauffer 
et y veiller. 

20. — Si le nez vous démange, pensez qu'une vieille vous aime. 

21. — Si l'oreille gauche vous bourdonne, on dit du mal de vous. Si c’est 
l'oreille droite, on dit du bien de vous. 
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IX. — Contes de veillées. 


1. La Sandgoga. — Si vous aviez vécu au temps de la Parin-na d’Jhaque de 
Liaude, vous l’auriez entendue comme moi conter les faits et gestes de la Sand- 
goga, ou Synagogue. C'était une société secrète dont les réunions se tenaient dans 
les plus beaux prés comme aux Resces, à Planibeau, aux Rgonfos, aux Chene- 
vières. On reconnaissait à l'herbe presque sèche les traces circulaires de leurs 
rondes et de leurs ébats. Le diable s’y rendait, présidait les unes et les autres, les 
animail et y recevait de nouveaux adhérents. 

Les iniliés jouissaient d'un don diabolique; pour se transporter aux réunions, 
ils enfourchaient un balai et, avec ce nouveau Pégase, sortaient de leur demeure 
el y revenaient par la cheminée. 

Leurs séances étaient toujours tumullueuses et licencieuses : c'était probable- 
ment un souvenir des Saturnales romaines. 

2. Le Sarvan. — Le Sarvan élaitun être mystérieux et nocturne, mais très ingé- 
nieux et très taquin. Il se mêlait des 
soins du bétail d’une facon dérisoire. 
Ainsi, quand le domestique Sopet de la 
grange du Crêt-de-Grilléry avait servi le 
dernier repas à ses bœufs et qu'il était 
couché dans son lit de l’élable, le Sarvan 
arrivait et emplissait le ratelier de foin 
malgré les irascibles protestalions, jurons 
ct imprécations de Sopet. 

Pendant la nuit, il lui faisait bien d’au- 
tres vilenies : il faisait passer la tête de 
deux bœufs dans le même lien, ou emmé- 
lait si bien ensemble les crins de leurs 
queues que pour les séparer, Sopet élail 
obligé de recourir au moyen qu'employa 
Alexandre pour dénouer le nœud gordien. 

3. La D'moëla du nant Chenolet. — La 
demoiselle du ruisseau Chenolet élait une 

Fig. 6. — Coiffe (béena) de la région de Graffy: feuu [6e Jeune et belle mais fantasque, qu'on 

des dimanches el jour de fête; dentelle de cou; caraco. ne voyait Jamais le Jour. Toujours ar- 

mée de sa puissante et magique baguette, 
elle apparaissait au passant juste au moment où il metlait le pied sur l'aqueduc 
de ce ruisseau, marchait à son côté jusqu'à la vi (chemin) du Crêtet là Le quitlait 
pour s’en aller par ce chemin. 

Le passant qui se piquait de galanterie ou qui croyait avoir affaire à une demoi- 
selle parente ou amie de la famille Grilléry, se faisait un devoir de l'accompagner ; 
mais, arrivée vers la grange, elle s'éclipsait, par la vertu de sa baguette, et plantait 
là son galant compagnon. Elle allait sans doute rejoindre ses compagnes, qui 
habitaient les fontaines des marais cachées derrière d’épaisses haies. Là, un vieil- 
lard m'a montré, il y a plus de cinquante ans, les pierres sur lesquelles ces fées 
lavaient leur lessive. 

4. Les agneaux des Trois-Noyers. — Montaqua, fermier au Mollard, s'en revenait 
seul de nuit d'Allèves, où il avait fêté la dive bouteille du Saint-Jean. Il se ren- 
contra aux Trois-Noyers avec deux agneaux qui descendaient de la montagne. Il 
en saisit un et l'emporta, l’autre le suivait. Montaqua se réjouissait en lui-même 
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de son heureuse rencontre, mais le poids croissant de l'agneau vint bientôt trou- 
bler sa Joie; quand il arriva au Fresy, il n'en pouvait plus; il fut contraint de 
lâcher son trop lourd fardeau. Il chargea le second agneau qui, tout d'abord, 
lui parut bien plus léger. Il ne tarda guère à être désillusionné. Au fur et à 
mesure qu'il avançait, sa charge s’alourdissait. 

Arrivé en amont de chez Lagrange, au Mollard, les bras allaient lui manquer; il 
fit un suprême effort et lanca l’agneau par dessus la haie dans le pré de Michel de 
Granjhi, en s’écriant : « Diable, que tu pèses! — Qui t'a dit mon nom?» riposta 
l'agneau. Cette répartie dégrisa Montaqua. Les deux agneaux avaient disparu. 

>. Les feux-follets. — Historique. Durant un aulomne exceplionnellement chaud, 
le village de Vernet se voyait éclairé par des feux aériens. La plupart des habitants 
crurent à des prodiges surnaturels. À cause des figures fantastiques qu’elles y 
observaient, les femmes y voyaient des apparitions de leurs ancêtres, des excom- 
muniés, des damnés. Aussi que de ferventes prières! Que d'humiliantes supplica- 
tions ! Les hommes, même les mieux considérés comme les plus indifférents, ne 
trouvaient pas de meilleures explications à ces phénomènes. 

Plusieurs, parmi ceux-là, avaient vu, en outre, sur le Crêt Perret, un chien 
gigantesque, rouge et blanc, qui gambadait sur ce plateau et qui épouvantait les 
passants, quand, d'un seul saut, il franchissait de son belvédère le chemin et une 
haie pour aller disparaitre dans le champ voisin. 

Ces phénomènes cessèrent de se produire à l'arrivée des froids. 

Ces flammes, faibles, légères, capricieuses, excessivement mobiles, qui marchent, 
volent, dansent dans l'air, qui présentent des formes contrefaites ou bizarres, qui 
causent de la frayeur dans les campagnes. ces flammes sont des feux-follets. Ils 
sont dus, disent les physiciens, à la combustion spontante du sesqui-phosphure 
d'hydrogène ou gaz hydrogène phosphoré, qui se dégage des cimetières, des fon- 
drières, des mares, des marais, des matières en décomposition. 

Or, le village de Vernet est contigu à un marais qui le confine au nord et le vil- 
lage lui-même repose sur une nappe d’eau souterraine qui se trouve au niveau des 
marais. Aussi chaque maison a son puits, qui n’a qu'une profondeur de 4 à 
> mèlres. 

D'autre part, le Grêt-Perret, qui le domine, est l'emplacement d’un cimetière 
burgunde. C’est donc le village le mieux privilégié en fait de feux follets. 

«Daniel raconte dans son Histoire de France, que le roi Charles IX élant à la 
«Chasse dans la forêt de Lions en Normandie, on vil paraitre lout à coup un 
« spectre de feu, qui effraya tellement sa suite, qu'elle le laissa seul. Le roi se jeta 
«sur cette flamme l'épée à la main, et elle prit la fuite ». 

Pourquoi la flamme s’enfuit-elle? Parce qu’en s'avançant rapidement sur elle, le 
roi provoqua une poussée d'air. S'il se fût enfui, il aurait causé un vide : le spectre 
en aurait aussitôl pris la place et eût paru poursuivre le roi dans sa course. 

Un jour, quelques minutes avant l’angélus, par un temps lout à fait doux, près 
de la croix Leutey, j'attendais mon ami et confrère en Saint-Hubert, M. Emonet, 
lorsque je vis un spectre rougealre, qui avail la forme grossière d’un grand lièvre 
et qui, d'un vol rapide comme celui d’une hirondelle, franchissait une haie de 3 à 
4 mètres. Mais je ne fus pas si brave que Charles IX :je ne tirai pas! 

Un feu follet considérable : Le tumulus du Fresy (Gruffy) qui récelait des 
sépultures allobroges, fut un jour subitement embrasé. Louis Charles labourait 
le champ voisin, qui appartenait à son beau-frère Pierre Prunier. llen fut si effrayé 
qu'il s'enfuit au plus vite avec ses bœufs. (De mon cousin Pierre Orsat, son con- 
temporain). 
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X. — Légendes. 


A. Le baton doré du pätre du Semnoz. — La plupart des touristes qui ont observé 
les troupeaux du Semnoz sous la garde, apparemment insouciante, de leurs pâtres 
assis ou élendus sur l'herbe, ont cru voir là, sans doute, un coin du séjour des 
Bienheureux aux Champs-Elysées. La réalité est tout autre ; ils n’ont remarqué que 
le beau côté de la vie pastorale, ils n’ont pas fait la part des nombreux désagré- 
ments et surtout des intempéries à subir. 

Ainsi le pâtre qui n'a pas ramené au chalet son troupeau au complet est obligé 
de rebrousser chemin pour aller chercher les bêtes manquantes. Tant pis s'il pleut, 
s’il vente, s'il règne un brouillard épais, s'il se voit contraint de fouiller la forêl 
voisine. Pour se protéger des intempéries, il n’a que son vieux manteau, pour se 
guider dans le brouillard ou la nuit que ses souvenirs et ses oreilles ; dans ce cas 
un falot serait plutôt nuisible qu'utile. 

Quand le brouillard est si intense que le malheureux pâtre ne distingue guère 
qu'à cinq mètres autour de lui, plus il avance plus chaque endroit qui s'offre à sa 
vue ressemble au précédent. Cette uniformité du sol le désoriente à force de se 
répéter, il ne sait plus apprécier la direction de sa marche ; il peut passer el repas- 
ser dix fois à la mème place sans s'y reconnaitre el rester égaré des heures avant 
de retrouver enfin le sentier libérateur. 

Un pâtre, qui avait déjà passé bien des élés au Semnoz, fut un jour victime 
d’une telle mésaventure dont un incident merveilleux a laissé un légendaire sou- 
venir. 

Dans sa course pénible et agilée, il aperçoit subitement à terre une lueur qui 
l’éblouit. Il la frappe du bout de son hàäton qui pénètre dans le sol, et parvient à 
l'éteindre. Cependant cetle particularité ne l'empêche pas de conlinuer encore ses 
recherches. Il tend l'oreille de minute en minute ; c’est en vain, il n'entend point 
de sonnaille. De guerre lasse, il se décide à rentrer au chalet, tout en pensant, en 
guise de consolation, que ses bestiaux ont pu prendre une autre direction et reve- 
nir d'eux-mêmes à l’étable. Il se dirige de ce côté, mais après'avoir marché long- 
temps, il reconnait qu'il s'est égaré. Il exhale sa mauvaise humeur en quelques 
vifs jurons et, en montagnard endurci et entêté, il ajoute : « Ni mes vaches ni moi 
ne serons perdus ; bon gré, mal gré, nous retrouverons notre chalet ». Bientôt sa 
patience et son courage vont être couronnés de succès. Le brouillard se dissipe peu 
à peu, une éclaircie survient, qui lui permet de se reconnaitre et d'arriver à sa 
chère demeure, où il a la joie de trouver le troupeau au complet et de goûter un 
repos bien gagné. 

Le lendemain matin, grand émoi au chalet : le frère du berger constate et fait 
constater aux domestiques qu'une matière dorée adhère à l'extrémité du bâton de 
son aîné. Tous y reconnaissent le précieux métal. Ils appellent l’heureux auteur de 
cette riche découverte qui l'ignore encore. Ils lui montrent son bâton : le pâtre 
constate à son Lour quele bout en est recouvert d’un enduit d’or. Chacun le presse 
de questions. — «Où as-tu rencontré cette mine d'or? — Où j'ai passé. — Etoù as- 
Lu passé ? — J'ai fait tant de chemin sans savoir où j'élais qu'il m'est impossible 
d'indiquer l'endroit. Mais j'ai vu une lueur brillante et je l'ai frappée du bout de 
mon bâton comme si J'avais voulu l'enfoncer dans la terre ». 

Après avoir mis le bétail au pâturage et vaqué, avec une hâte fébrile, aux tra- 
vaux de l'intérieur, tous nos chalaisans se mettent en campagne pour retrouver la 
prétendue source où devait couler l'or en fusion. Ils fouillent en vain la région 
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qu'avait dû parcourir le pätre fourvoyé. Les nuits, les jours suivants, ils font 
courses sur courses, mais sans plus de succès. 

Tout en gardant leurs bestiaux, les chalaisans continuèrent longtemps à scruter 
les lieux et à rêver de la merveilleuse mésaventure du pâtre du Semnoz. 

Le Pätre aviateur. — Les expériences d'aviation qui se multiplient aujourd’hui 
me remettent en mémoire un exploit du pâtre dont j'ai conté plus haut la mésa- 
venture. 

Il s'était épris déjà de l’idée d’imiter le vol des oiseaux et essaya de la réaliser 
en pratique. Il fit son expérience au Semnoz avec des engins des plus rudimen- 
taires. 

Aidé de son frère non moins agile que lui, il monta deux vans sur le faite du 
chalet, se les adapta aux bras avec, en guise de queue, un balai. Ainsi équipé, 
il prit son vol, qui se changea bien vite en une chute, non sur le pré, mais en plein 
milieu du bousier. Il ne se fitaucun mal, il dut seulement prendre un bain dans 
l'étang voisin et renoncer à ses essais d’« aviation ». De cela, il y a, dit-on, 150 ans. 


XI. Pronostics du temps et dictons. 


1. Quand 6 cliar u golet d'Bojhe 
E s'gnio d'pliojhe. 
Quand le ciel est clair au col des Bauges 
Cette éclaircie est un signe de pluie. 

2, Quand, le lendemain d'un jour de pluie, le ciel est sans nuage dès l’aurore et 
qu'au lever du soleil, on aperçoit les maisons d'Héry d'une blancheur éclatante, 
c'est un faux espoir de beau temps : dans une heure ou deux, les nuages afflueront 
et la pluie ne tardera guère. 


3. L'arghianchi d'la né L'arc-en-ciel du soir 

Essui lo peté. Fait sécher la boue. 
L'arglianchi du matin L'are-en-ciel du matin 

P'té d'aiga dsur lo m'lin. Met de l’eau sur les moulins, 


4. Quand le vent de Bauges (La Baudwa) vent du matin, souffle plus haut que 
« la Croix du Chêne », on a de la pluie 
dans la journée. 

>. Le vent d'ouest ou de Chainaz nous 
annonce de la pluie et un refroidissement 
de la température. 

6. Si la bise souffle avant 9 heures et 
tombe vers cette heure-là, c’est un indice 
de mauvais temps; quand elle ne vient 
qu'après 9 heures, on peut compter sur le 
beau temps. 

1. Grou vé et féna vilié n'eoront pas Fig. 7. — Cuisine ancienne; le chef de famille assis à la 
d'bada. place qui lui est réservée souffle le feu; marmite suspen- 


due à la emaclio (crémaillère); chenèêt à tiroir où on mel- 


Grosiventetfemmevieillenne courent Miestalimentstautchaudiiles deux demi cercles (au 
pas inutilement. premier plan conslituent la cafe du matafan; on les 
à accrochait à la crémaillère pour soutenir la grande poële 
8. Quand un nuage, observé dans la à erèpes des fig. 16 et 19. 
matinée sur le Mont-du-Chat (montagne 
du Bourget), se trouve sur sa croupe nord-ouest entre onze heures et midi, 
nous pouvons compter qu'il nous arrosera dans la Journée. 
Il en est de même lorsque le matin un nuage monte du couchant sur la mon- 


lagne de Cusy. 
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9. Quand e plyu l'jhor d'la Sin-Méda, (8 juin) 
Æ plyu 40 jhor sin sarréta. 
Quand il pleut le jour de la Saint-Médard, 
Il pleut 40 jours consécutifs, sans s'arrêter. 

Ce dicton à été près de se réaliser en 1909. 

10. Quand il pleut le premier mardi d’une nouvelle lune, il pleut tous les 
mardis de cette lune. 

11. Quand vous observez le matin, sur l’eau d’un seau rempli la veille, un com- 
mencement de vacherie (de rno-illa), cela vous promet de la pluie. 

12. Quand les hirondelles rasent la terre, c'est la pluie à bref délai. 

15. Les pronostics des vieux rhumatisants se réalisent presque toujours. 

14. Quand on entend l'hôtelier du Pont-de-l'Abime ou le châtelain de Cusy faire 
frire leurs truites ou leurs grenouilles, on peut s'at- 
tendre à d'abondantes pluies. 

15. Quand on entend la cloche de La Biolle, elle 
nous annonce un changement de temps ou de la pluie. 


XII. — Proverbes. 


1. Mais on braffe l6 peté pè cliar à sont. 

Plus on brasse la boue, plus claire elle est. 

Cela est à l'adresse des personnes qui s'insultent 
réciproquement. 

2. [IL tourne son aile d’où vient le vent. 

3. Le peuple se laisse souvent entraîner comme les 
moutons de Panurge. 

4. La nuit porte conseil. : 


Fig. 8. — Vieux fichus de femme, 5 sn ; Rs à 
provenant d'un trousseau de mariée 5. À la vèria l’ala : il a tourné l'aile ; il est mort. 
d'Héry il y a soixante ans. En TE se 6-Il ne faut pas mettrelacharrueldevantles bœurs: 
jaune, franges beige, fleurs lie de vin sur is _Æ à re 
fond blanc ; en bas, à gauche gris beige, 1. Douze métiers, treize misères. 
bordures violet clair et blane, dessins à ; 0 
raies noires. tache rouge du centre des 8. Come oo connait les SEIRUS, on les honore. 
rosaces ; pointillé de Res ce RE 9. Où la chèvre est attachée, il faut qu’elle broute. 
mes de paon ; à droile, canès bleu, sau Te ne : D. SNA : e 
celui du coin de gauche en haut qui est 10. Zntré lo Ré à la Sin-F ance, l'coralion d'la fr e. 


rouge ; raies rouges bleues et vertes sur 


Entre les Rois et la Saint-François, le cœur de 
fond blanc. Influence (ou provenance) 2 ÿ 
italienne. l'hiver. 
11. 'zarva l'haptéme, lè bètiè sont c'min nos. 
Le baptème réservé, les bêtes sont sensibles comme nous. 
12. On n’a jamais connu qu'une bonne belle-mère, et le loup l’a mangée. 
13. Terre a, guerre a. 
414. R'li qué crè d’'prèdre on na reusa 
Sovet tombe su na beusa. 
Celui-là qui prétend épouser une femme parfaite, tombe souvent sur une femme 
négligente et paresseuse. 
15. Tant va la cruche à l’eau qu’à la fin elle se casse. 
16. £ faut l'pta la buche u c. et l'invoi in Touno. 
Il faut lui mettre une bûche au derrière et l'envoyer à Thônes. 
17. Trop embrasse mal étreint. 
18. Terre à vendre, filles à marier, il n’en est jamais manqué. 
49. Fo pas peta pé io qu'on a le... 
Il ne faut pas peter plus haut qu’on a le derrière. 
20. À brebis tondue Dieu ménage le vent. 
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91. Charchi lo piu p'la paille. 

Chercher les poux par la paille. 

99. J s'incré c'min on piu d'su la rogné. 

I] s'en croit comme un pou sur la rogne. 

93. Lé risades v'niant sovet amares. 

Les plaisanteries, les amusements commencent par des rires et finissent souvent 
en disputes amères. 

24. Il ne faut pas vendre la peau de l’ours avant de l'avoir tué. 

95. Tout travail mérite salaire. 

96. En février, il vaut mieux voir courir le loup qu’une femme tricoter au soleil. 

97. Quand toutes les poules ont chanté, on ne sait pas celle qui a pondu. 

98. Diet r'na maison, é nè faut pas mais dé fènés qué de cmaglios. 

Dans une maison, il ne faut pas plus de femmes que de crémaillères. 

29. E la panfe qu'minne la danfe. 

C'est la panse qui mène la danse. 


XIIL. — Les Mariages au temps passé. 


1o Rivalités. — Quand deux jeunes gens courtisaient la même fille, ils devenaient 
souvent ennemis. Le fait se produisait principalement lorsque l’un deux habi- 
tait le même village que la fille convoitée. L’hostilité s'aggravait si le rival était 
d’une autre commune. Elle arrivait au paroxysme de la haine, si ce rival avait 


paru avoir quelque préférence. — Il faut savoir que la cour ne se pratiquait 
guère que pendant les longues veillées d'hiver, qui étaient, sans cérémonies, 
très fréquentées. — Le prétendant qui se croyait évincé se retirait d'assez bonne 


heure et allait comploter avec un ami. De concert ils se rendaient derrière les 
haies, nombreuses alors, qui bordaient le chemin du rival favorisé, l'attendaient 
son passage et le poursuivaient à coups de pierres. Plusieurs couples d'amis 
recouraient à ces procédés, qui n'avaient pas toujours du succès. 

Heureusement, ces restes de barbarie n’ont jamais eu de déplorables suites. 

Aujourd’hui la civilisation, l'instruction, le progrès de la courtoisie les ont faits 
disparaître. De par les relations sociales, les limites de communes sont générale- 
ment nulles. 

90 Contrats. — Sous le régime sarde, presque tous les mariages élaient précédés 
d'un contrat, dont les conditions donnaient souvent lieu à un débat entre les 
parties. 

Aujourd'hui, sous le régime de l'égalité des héritages, rares sont les fiancés qui 
règlent par un contrat leurs droits matrimoniaux. 

30 Fiancailles. — Les fiançailles étaient les promesses de s'épouser que se 
faisaient réciproquement les deux futurs époux. Elles étaient reçues dans l'église, 
en présence d'un ou deux témoins, par le curé, qui récitait sur les fiancés les 
prières du rituel diocésain. 

Souvent les fiancés s'étaient auparavant donné des gages. 

Les fiancailles étaient suivies de l'achat des bijoux de Pépouse et des étoffes à 
confectionner pour l'habillement des époux et de leurs proches parents. Cétaient, 
d'abord, une alliance, un cœuret une croix en or, où en argent, suivant la for- 
june des parties; cœur et croix furent ensuite remplacés par des tours de cou, qui 
étaient parfois quintuples. 

Aujourd'hui on est plus pratique ; c'est une montre avec sa chaine. 

Les fiançailles religieuses ont été supprimées à la suite du concile du Vatican 
(4870). 
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Sous le gouvernement sarde, les mariages élaient simultanément religieux et 
civils. 

4° Noces. — Le jour des noces était, comme d’ailleurs il est encore, un jour de 
fête et de réjouissance, où se rassemblent les deux familles des époux qu'on 
vient de réunir, ainsi que les parents el amis invités. De réjouissants carillons 
complètent la joie. 

Les épouses dont l’honneur est intact portent ce jour une couronne de fleurs. 
Celles dites riches sont vêtues de blanc. Les époux mettent à la boulonnière de 
leur habit un bouquet avec un nœud de ruban. 

Autrefois, toutes les personnes de la noce portaient sur leur poitrine une 
fleur artificielle ou une cocarde de rubans. En outre tous les hommes étaient 
pourvus d'un pistolet avec lequel ils tiraient force coups. Les décharges en 
étaient réglées : le cavalier de l'épouse en avait l'iniliative. Les autres tiraient 
immédiatement les uns après les autres, quand la noce était en marche. De 
la sorte on pouvait compler le nombre de pistolets, qui montraient l'importance 
de la noce. 

Ces armes, salissantes d’ailleurs, maniées par des jeunes gens grisés par le plai- 
sir et quelquefois par le vin, étaient fréquemment la cause de divers accidents. 
On à donc fort bien fait de supprimer cet usage. 

L'épouse élait conduite au domicile de son époux par toute la noce. La, elle était 
reçue par une grèle de fines dragées que lui jetait sa belle-mère. Puis, toutes deux 
fort émues, elles s'embrassaient avec effusion. La belle-mère menait sa belle-fille 
s'asseoir sur le chenet de l’âtre près d’un bon feu et lui passait une iouche. Que 
faire là ? Instruite des usages, la bru reculait quelques bûches du feu pour mon- 
trer qu'elle voulait être économe et soigneuse. Guidée par sa belle-mère, elle 
allait remettre la louche à sa place el prendre possession de la chambre qui 
lui était destinée. - 

En ce temps-ià, les noces donnaient lieu à deux festins : celui de midi était 
servi chez les parents de l'épouse; celui du soir chez les parents de l'époux. 

Le dimanche suivant, (on se mariait le mardi) un repas appelé le rpetaille, 
était offert chez l'époux aux parents, voisins et amis, qui, pour divers motifs, 
n'avaient pu assister à la noce. 


XIV. — Zes Baptémes. 


Les parents qui comptent sur la naissance prochaine d'un nouveau-né, choisis- 
sent dans leurs familles où parmi leurs amis un parrain et une marraine, ou par- 
fois ne s'adressent qu'à l’un d’eux et lui abandonnent le choix de l’autre. 

Le jour fixé pour le baptème, la sage-femme ou plus souvent la marraine por- 
tait autrefois le nouveau-né dans son berceau jusqu'à la porte de l'église et le 
déposait sur une chaise ad hoc. Pour un garcon, le berceau élait décoré d’une 
cocarde rouge et verte près l'oreille gauche, pour une fille d'une cocarde rose ct 
blanche. Quant le prêtre se présentait, le parrain, s'il était adulte, prenait le ber- 
ceau dans ses bras et l’y tenait pendant les exorcismes. Ce qui pour lui était une 
corvée: je lai appris. 

Immédiatement après la cérémonie, le parrain donnait et donne encore la 
pièce au clerc pour que, par des carillons, il apprenne à la population qu'une 
famille se réjouit et qu'un nouveau chrétien vient d'entrer dans le giron de 
l'église !. Le carillon d’un garçon est annoncé avec la grosse cloche; celui d'une 
fille est annoncé avec la petite cloche. 

Par le baptême, le parrain est devenu le compère de la marraine, de la mère et 
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du père du nouveau-né, et tous les quatre se traitent réciproquement de compère 
et de commère. 

Une huitaine de jours plus tard, le parrain et la marraine font à la mère un pré- 
sent vulgairement appelé la multia (la rôtie). Le minimum du présent comprend 
nécessairement de par son nom d'origine et d'usage 
un pain blanc, du bon vin et du sucre. On fait rôlir 
des tranches de pain, on sucre le vin et le Fait chauf- 
fer, on trempe dedans les tranches de pain rôties. 

Les parentes et les amies font aussi des visites à 
la mère et lui portent la tradilionnelle livre de sucre. 

La mère fait à la marraine ur cadeau qui, autre- 
fois, élait un tablier et qui est aujourd'hui une robe. 
D'ailleurs le tout dépend de la condition des per- 
sonnes. Ce cadeau se remet le jour du repas de bap- 
tème. 

Après tous ces témoignages de compérage el de 
parrainage, viennent les relevailles qui, à l'exemple 
de la sainte Vierge se font du neuvième au quarante- 
deuxième jour à l’église la première fois que la nou- 
velle mère peut s'y rendre après ses couches. Elle en de de 
paye à cette fin une offrande dont le prix n'est pas planche portée par des montants fixés 

ne x o F . au plancher; tout l'instrument s'appelle 
supérieur à celui des deux tourterelles ou des deux ee M nche 0 Miorloge. du 
pigeons qu'offril la sainte Vierge en pareille circons- xvin siècle, fabrication locale. 
tance. 

Pour le parrain et la marraine les cadeaux ne prennent fin qu'au mariage de leur 
filleul. 

La marraine achète la première robe. 

Vienne la première communion. Si c'est un filleul, le parrain lui achète ou paye 
un costume et la marraine, la chandelle. 

Si c’est une filleule, c'est la marraine qui achète la robe, et le parrain, la 
chandelle. 

Le service militaire du filleul leur coûte encore bien des pièces blanches. 

Conséquences du mariage des parrains et des marraines. — 1° L’épouse du parrain 
devient la marraine courbe et l'époux de la marraine devient le parrain courbe, à 
moins qu'ils ne fussent mariés ensemble avant le baptême auquel ils avaient coo- 
péré. — 20 De par l’église les parrains et marraines ne peuvent contracter mariage 
avec leurs filleuls : il y a empêchement dirimant. 


XV. — Les Funérailles. 


Les voisins d’un malade lui font de fréquentes visites et s'offrent au besoin de le 
veiller. Si sa fin approche, ils rendent à sa famille tous les bons offices que peut 
exiger une pareille crise. Si la mort survient, ils tächent de consoler les siens, ils 
les pressent de venir chez eux, ils se chargent de leur besogne domestique pendant 
ces deux ou trois jours néfastes ; ils leur offrent une généreuse hospitalité. Ce sont 
là les procédés de la vraie fraternité : conservons-les. 

À l'honneur de la population actuelle, on constate que les cortèges des enterre- 
ments sont devenus plus nombreux que par le passé. On a égard aux causes du décès 
et surtout à ses suites funestes pour la famille atteinte, 

Autrefois pour transporter les morts, on formail un brancard avec deux barres 
grossièrement façonnées et deux cordes. Pour chaque sépulture la famille du 
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défunt fournissait un drap qui était placé sur la bière avant le drap mortuaire. 
Barres, drap et la moitié du luminaire devenaient la propriété du curé. 

Aujourd'hui la fabrique fournit un brancard ad hoc, mais le drap fourni par les 
parents du trénassé et la moitié du luminaire demeurent acquis au curé. 

Au temps de l’ancienne église, le convoi faisait le tour du cimetière avant d'en- 
trer dans l’église pour la cérémonie des funérailles. 

Le glas d'un homme commence avec la grosse cloche; celui d'une femme com- 
mence avec la petite cloche. 

Pendant les sépultures des enfants morts avant d'avoir communié, on sonne 
quelques courts carillons. 

À la distinction des sexes par la sonnerie des cloches, à l’entrée et à la sortie de 
la vie, s'attache une sorte de mépris pour le sexe faible et de lâche despotisme 
pour le sexe fort. 

Ordre des convois : les garcons et les filles des écoles, en tête le cas échéant ; 

Le bedeau porte-croix, les enfants de chœur, le clergé et les chantres ; 

Le cercueil porté par quatre hommes assistés de quatre aides. Les glands du drap 
mortuaire sont tenus par quatre amis ou quatre notables ; 

Les couronnes portées par des enfants, parents, amis ou voisins du défunt. 

Une croix en bois, généralement provisoire, portée par un enfant et que remplace 
bientôt une pierre tumulaire. 

Une grosse chandelle dite du lüminaire ou encore de Panoïê (en patois) ou de 
l'anniversaire, est porlée par une femme en deuil parente ou voisine du défunt. 
Elle est destinée à servir durant une année dans les services célébrés pour le repos 
de son âme. Elle est anguleuse, à sa partie inférieure, les quatre angles sont en 
relief et arrondis en baguettes. Sur une longueur d'un décimètre, le pied est teint 
en vert ; 

Les parents et les amis. : 

Les hommes, si c'est un défunt ; les femmes ensuite. 

Les femmes, si c’est une défunte ; les hommes ensuite. 

: Quand la fanfare assiste aux sépullures, elle prend place après les enfants des 
écoles. 

Quand la Compagnie des Sapeurs Pompiers y assiste, les Sapeurs sont toujours 
immédiatement après les enfants des écoles. Huit pompiers sont chargés de porter 
le défunt en alternant 4 à 4. Les autres pompiers prennent place après les parents, 
et après le Conseil s'il y est représenté. 

Les divers services : la messe d'enterrement se célèbre deux à quatre jours après 
la sépulture. Celle de mise à l’anoïê ou à l'anniversaire a lieu dans la huitaine. À 
cette messe, la femme ou la fille que s’est choisie la famille pour tenir la chandelle 
d'anniversaire, se lient agenouillée sur une chaise au pied du catafalque, en arrière 
du bedeau et sa croix, comme cela se fait à tous les services et à la messe de fin 
d'anniversaire. 

Le service de la chandelle n’est pas borné là. 

Tous les dimanches ordinaires (environ trois par mois) les porteuses de chan- 
delles d'anniversaire se rendent à l’église au commencement des offices, prennent 
chacune leur chandelle déposée dans un meuble à cet usage, se placent en ligne 
sur le côté gauche de la nef, devant la première rangée des bancs; la plus ancienne 
en deuil, est la première de droite en regardant l’autel; ainsi de suite en remontant 
à celle qui représente le dernier défunt. Le clerc allume la première chandelle, les 
autres le sont successivement par les porteuses. 

Le prêtre vient et chante le Zibera me. Au Pater il lance un coup de goupillon 
vers la première porteuse, qui éteint aussitôt sa chandelle, va la déposer sur le 
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meuble ad hoc et s’en retourne à sa place: il récite ainsi l’un après l’autre un Pater 
pour le repos de l'âme de chaque représentant de la chandelle et donne chaque fois 
un coup de goupillon. 

Immédiatement avant le sermon les porteuses reprennent leurs chandelles qui 
sont allumées de la même manière que précédemment ; le prêtre bénit d’abord le 
pain bénit, fait baiser un reliquaire à la femme qui l’a apporté, et les porteuses de 
chandelles viennent ensuite à leur tour faire cet acte de vénération. 


XVI. — Æôles el cérémonies annuelles. 


40 La fête du Premier de l'an. — Le jour du premier de l'an, les enfants des 
deux sexes vont, pour la plupart, de maison en maison pour souhaiter la bonne 
année et demander leurs étrennes, qui sont naturellement leur mobile. La com- 
mune n'ayant pas de men- 
diants, ils recoivent partout 
un accueil favorable : des 
noix, des fruits, des dragées, 
des caramels, des sous. 

Entre voisins et amis, ce 
jour-là on se donne une cor- 
diale poignée de main et on 
s'offre une légère boisson 
quelconque. 

Les Sociétés, fanfare et 
compagnie des pompiers se 
réunissent ce jour à un ban- 
quet où les souhaits et la 
gaité débordent et nous pro- { 
mettent une riche et heu- Fig. 10% = Sur le devant, en bas, {rétieu où plaque à mouler le beurre, 

k datée 1789 ; à gauche de la baralle (boriré), une toula ou récipient à trans- 
reuse annee. porter l'huile de noix, muni de courroies de cuir; dans le fond en haut, 


on matafoli, corbeille plate pour servir à lable les matafan (crèpes) ; suspendus 
Les Bossliées. — Pendant à la table, uu értwésu (lampe en cuivre) et deux poches cuillers en bois des 


les veillées des fêtes de Noël, Bauges. 

de la Circoncision et de l’Épi- 

phanie, avec les plaisirs de la table venaient les jeux dont le principal était 
les Bossliées. 

A cette fin, au temps de la maturité des noisettes et des noix, chaque enfant en 
faisait une provision. Les garcons les serraient dans une corbeille sphérique appe- 
lée bwëda ou boèda, qui n'avait qu'une ouverture pour passer la main, et dans 
laquelle était souvent mort prisonnier plus d'un malheureux oiseau déniché. 
Les filles avaient leur cachette à part. 

Faire boszliée consistait à prendre dans ses mains un nombre indéterminé de 
noisettes, — les grandes personnes y ajoutaient des noix, — à les agiter des deux 
mains à l’oreille de son partenaire et à lui en demander le nombre exact. Avant 
de se prononcer il consultait quelquefois l’oracle. Voici comment on procédait pour 
cette consullation : 

On prenait des feuilles de pervenche, dite vulgairement violette des sorciers, à 
Gruffy dévnaille, on les déposait sur le couvercle du fourneau quand il était très 
chaud ; on les tournait sens dessus dessous. La chaleur les faisait recroqueviller, et 
bientôt sauter en l'air en produisant un pétillement. Pendant celte opération on 
invoquait la feuille du destin en prononçant ces paroles : « Dévnaille, vire, 
dévnaille, vire », ete. « Pervenche, tourne », elc. Si, en retombant, elle prenait la 
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position qu'elle avait sur sa tige, on pouvait exprimer presque avec certitude 
le nombre qu'on avait pensé. En conséquence, on vérifiait le nombre de noix; 
il correspondail au nombre émis. Celui qui l’avait deviné gagnait toutes les 
noisettes ou noix que son partenaire avait dans les mains. S'il se fût écarté, 
par exemple, de 7 en plus ou en moins, il devait en donner le même nombre à 
son associé, Ce qui arrivait souvent; car c'était encore un oracle rarement vé- 
ridique. 

2° Le pain bénit. — Tous les dimanches, le curé bénit un gros pain, ordinaire- 
ment safrané; autrefois ce n'élait qu’un simple pain blane. Ce sontla plupart des 
familles qui le fournissent, suivant l'usage, à tour de rôle. 

Au moment de la bénédiction, la dame qui l'a apporté se présente devant le 
prêtre qui lui fait baiser un reliquaire. Le elere porte le pain dans la sacristie où 
il le coupe pendant le sermon en petits morceaux pour être distribués aux fidèles, 
et conserve des crochons (morceaux) pour le prêtre, les enfants de chœur et la 
personne qui l'a offert, afin qu'elle en fasse passer un à la famille qui aura la 
charge d'offrir le pain bénit le dimanche suivant. 

3° Les Rois d'il y à 50 à 55 ans dans ma famille. 

Mon père, que son emploi appelait à Annecy le mardi et le samedi de chaque 
semaine, rapportait un gâteau et un pain 
blanc pour celte fête, qui se célébrait 
invariablement le 6 janvier : il y avait 
messe et vèpres. 

La nuit venue, la lampe (crwésu) allu- 
mée, mon père lisait dans la Vie des 
Saints les Rois mages, Balthazar, Gaspard 
et Melchior; ma belle-sœur s’amusait 
avee son bébé; ma mère préparait la 
soupe à l'oignon ; mon frère aîné s’occu- 
pait du feu pour cuire la soupe et le pot- 
au-feu, coupait le pain en lèches et rà- 
pait le fromage; ma sœur et mon frère 
Jean et moi nous faisions boszliée. 

Quand la soupe était trempée et servie, 
nous la mangions. Nous passions ensuite 
au pol-au-feu qui n’était que du salé de 
porc, et au dessert composé de tomme et 
de fruits. Notre vigne nous fournissait le 
vin. Puis venait le principal de la fête : 

Fe tee De gauche à droite oulilpour lare ele gateau DécoupéMen  secretMpar mon 

fourches; crémaillère et pot à huile; hotte à transporter frère Francois, les morceaux étaient ren- 

le fumier dans les vignes en terrains très en pente ; fléau, ; : o _6 

MIO den Ce Cardinlen Cats mon lOMÉS CONS, Une Snrele, Volet le mo- 

les exsieUeRt ment des douces émotions : mon frère 

arrive (applaudissements répétés) avec son 
réjouissan( et royal dessert : tout le monde fait un mouvement; je me lève, j'al- 
longe le bras; mon frère Jean, toujours taquin à mon égard, me repousse et 
allonge le sien sans succès jusqu'à la serviette ; elle est présentée à ma mère, à 
mon père, à mon premier neveu, ete. C'est à mon tour, malgré les protesta- 
tions de Jean. 

Aussitôt chacun s’empressait de chercher dans sa part son tilre de roi ou de 
reine. À chaque découverte c’étaient des àpplaudissements suivis d'éclats de rire. 
Ma sœur se munissait de la serviette, et chaque fois que leurs Majestés buvaient, 
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elle se hätait de leur essuyer la bouche, et chaque fois c'étaient de joyeux äpplau- 
dissements et des rires inextinguibles. 

Mon père finissait la soirée par une chanson de son jeune temps. 

4° La Saint-Antoine. — Saint Antoine se retira dans une profonde solitude et se 
livra tout entier (285-356) aux praliques de la dévotion. Le quadrupède qu'on lui 
a donné pour compagnon et qui l’accompagnait dans les fresques du chœur de 
notre ancienne église, nous a laissé croire que le père de la vie monastique s’en- 
tendait en l'art vétérinaire ou que tout au moins il avait recu du ciel la faveur de 
l'exercer de là-haut. Aussi le jour de sa fêle on exposait ses reliques et les fidèles 
apportaient à l’entour de petits paquets de sel et d'avoine deslinés aux animaux 
domestiques malades. Le prêtre bénissait l’un et l’autre et faisait des prières pour 
conjurer les épizooties. 

5° La Chandeleur, 2 février. — Ce jour on porte à l’église bénir une chandelle, 
que l’on conserve dans chaque famille et que l’on allume à la bénédiction des 
gerbiers el des maisons, à la vue d’un orage pour conjurer la grèle et la foudre, 
en même temps qu'on fait brûler des rameaux bénils. 

6° Le 1° mars, métayers el fermiers, ces parias de chez nous, dont les baux 
viennent d'expirer, sont en roule pour leur nouvelle mélairie ou ferme. On les 
voit passer avec leurs voitures chargées de meubles et de provisions et sur les- 
quelles sont juchés leur femme et leurs tout jeunes enfants, qui souvent y gre- 
loltent. 

To Le 25 mars, jour de l’Annonciation, c’est le lour des domestiques qui n'ont 
pas contracté un nouvel engagement à voyager leurs nippes. Aujourd’hui l’élat de 
ceux-ci s’est considérablement amélioré. À la campagne ils vivent avec la famille 
et sont traités avec égards. 

80 Le carnaval. — Chaque peuple de l'antiquité à eu ses fêles de licence. À Rome 
c'étaient les Salurnales. Chez nous, 
c'était, la veille de l'entrée en carême, 
une fête où l'on se gorgeait souvent. Au- 
Jourd'hui ces excès sont tombés en désuc- 
tude, comme aussi le jeûne qui les sui- 
vait. On ne s'aperçoit plus du mardi-gras 
à la campagne que par des jeunes gens 
masqués qui s'en vont se présenter dans 
quelques maisons où parfois ils se livrent 
muets à quelque simulacre scénique. 


9° Le premier dimanche suivant est le Ne OUR LC ATEEN TO) BE 
à À pélrin (pàliré); ce dernier servail autrefois de table; 
Jour des allouïes et des brandons. le panier rond de droite se suspendait au plafond 
Ce jour-là les enfants vont crier devant pour y faire sécher des noisettes (bouèda ou crobäta). 


la maison des mariés depuis un an 

allouid, allouià, l'épeusa 6 groussa. Les nouveaux époux s'attendent à cetle séré- 
nade. Ils ont invité à diner leurs parents, des amis, les parents de leur conjointe, 
qui ont à tâche d'apporter le gros des allouices. Quand les enfants ont bien crié, 
les gens réunis à l'occasion de cette fête leur jettent des noix, des fruits, des car- 
glins (rioutes de carin-ma), des sous. 

La nuit venue, les enfants se pourvoient d'une botte de paille peignée (un ma/fo) 
et s’en vont sur une hauteur. Ils prennent une poignée de cette paille, y mettent 
le feu et tournent et retournent en décrivant des cercles entremèêlés pendant que 
dure leur provision. Ces feux de joie se font dans lintention de brüler les mouche- 
rons pour toute l'année, à la condition qu'on ait au diner mangé des beignets. 

10° Le 19 mars, la Saint-Joseph. Mariage des oiseaux. 
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A1° Le Dimanche des Rameaux, ou Pâques fleuries. On se munit d’un rameau de 
buis, on le porte à la messe pour le faire bénir. On Ie rapporte à la maison, on en 
fixe un peu partout à l’intérieur pour éloigner tout malheur. 

On conserve l'un de ces rameaux dans le fond de l'armoire pour les temps 
d'orage et pour le cas où un membre de la famille viendrait à trépasser. Quand ce 
jour d'affliction arrive, on place un verre d’eau bénite près du lit du défant ou sur 
sa bière et dedans une branchette de ce rameau. Les visiteurs s'en servent pour 
l’asperger en priant Dieu pour le repos de son âme. 

12° Le Paradis du Grand-Diu où du Grand-Jeudi. — La veille de ce jour, le 
euré et son clerc ornent l'autel qui, au nord, fait pendant à celui de la sainte Vierge 
Le lendemain ils y exposent le Saint-Sacrement. 

Chacun, selon sa dévotion, fait une visite à cet autel communément appelé Para- 
dis. Les mères y conduisent leurs enfants bien parés dès qu'ils marchent. 

Les ténèbres étaient un office divin qui se célébrait à la tombée de la nuit le 
mercredi, le jeudi et le vendredi de la semaine sainte. 
On y chantait à une seule voix les lamentations de 
Jérémie sur les malheurs de Jérusalem. Le ton en 
était plaintif et produisait l'impression la plus atten- 
drissante. Après chaque partie, on éleignait deux 
chandelles. 

Cet office était altrayant surtout pour les enfants. 
Aussi nous élions là 70 à 80 garcons tous pourvus 
d'instruments destinés à faire le plus possible du 
lapage : crécelles et tapets à maillet, de toutes les 
dimensions, qui, durant l'office, se décelaient par ci, 
par là, malgré une défense expresse el QPpéeOL 
l'intervention du prêtre. 

: Après l'extinction de la dernière chandelle, lobs- 

AR curité était près d'être complète : c’étaient les ténè- 

a me à Nate cu bres; à ce moment le curé donnait à notre orchestre 

tes: qu milieu, les Verres eL les bols, en nouveau le signalde commencer son concert, en frap- 

bas les seaux, ele. ; à droile, grande Lant d'un coup de son livre la table de communion. 
poële à ma ta faux ; à gauche les deux 

pochons, l'un en fer, l'autre en bois. Sur-le-champcétait un bruit infernal, mais de courte 

durée. Les grandes personnes se retiraient aussitôt. 

Le vendredi saint, après une longue cérémonie, a lieu le baisement des pieds 


du erucifix. 

130 Pâques. — Ce jour, l'omelelte ou les œufs à la coque bariolés ou sans tache 
figurent toujours au diner. 

En ce jour se rencontrait la première fête des bergers avant le partage des com- 
munaux. Nous, bergers de chèvres et de moutons, nous emportions chacun trois 
ou quatre œufs cuits dans leur coque et les mangions ensemble groupés en cercle. 

S'il faisait encore froid, nous ramassions chacun un fagolin de brindilles de bois 
mort dans les bois, nous les entassions les uns sur les autres, nous ÿ mettions le 
feu : bientôt les flammes s’élevaient à deux ou trois mètres : nous appelions cela 
un ralyi, autour duquel nous dansions. 

La deuxième fête était la péld. Ce jour-là, nos mères mellaient dans nolre pane- 
tière la pélt, soit généralement une omelette aux herbes, ou matefin au Jen et 
aux herbes. Elle avait toujours lieu le premier dimanche de mai. 

Pour manger la pélà, nous nous placions encore en groupe; mais nous choi- 
sissions un endroit charmant, près d'une fontaine, pour y trouver notre boisson. 

La troisième fèle avait lieu à la Saint-Jean, probablement en mémoire de saint 


NT — 
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Jean et de son inséparable agneau. Pour cette circonstance, la gâlerie était une 
tomme grasse passée dans des feuilles de noyer ou de trèfle. 

Au moment de manger la pélà et la tomme, chacun partageait la sienne en 
autant de paris que nous étions de bergers et de bergères et en faisait passer 
une part à chaque camarade. De la sorte nous goûtions de loutes les pélas et de 
toutes les tommes. Nos fêtes devenaient de véritables agapes. C’étaient les fêtes 
des plus beaux jours de la vie. Pour manifester publiquement notre joie, nous 
couronnions de fleurs quelques-uns de nos animaux. 

14° Les Rogations étaient dernièrement des prières publiques faites procession- 
nellement à travers les villages et les champs. 

Toutes les croix que la procession devait inévilablement voir dans son défilé se 
trouvaient surabondamment ornées : un grand drap bien blanc attaché aux croi- 
sillons, couvert de fleurs et de cadres de divers saints, au pied, un autel bien disposé 
et fourni de chandeliers et de vases, de bouquets. À droite et à gauche de cet autel, 
les habitants avaient déposé une poignée de verges de coudrier. 

À son passage, le curé faisait des prières et bénissait tous les objets déposés à 
cette fin et en particulier les verges, qui, après la cérémonie, portaient le nom de 
verges bénites. Lt 

Le dimanche suivant, chaque propriélaire allait dans chacun de ses champs 
planter une verge bénite à laquelle il nouait, après des invocations, un bouquet 
composé d'un épi et de fleurs spontanées du champ. 

15° La Fôle-Dieu était l'une des cérémonies les plus imposantes à raison de sa 
splendide procession. Au lemps de l’ancienne église paroissiale, on dressait le 
reposoir devant la croix de feu Jacques 


Crochon, en face des écoles d'alors. Après 
la prise de possession de la nouvelle 
église, le reposoir fut établi au Mollard, 
près du vieux bassin. 

Celle procession, dont le elinquant nui- 
sait à l'édification, est aujourd'hui aban- 
donnée, soit à cause de l'indifférence de 
la population, soit à cause surtout des 
dangers que ferait courir aux fidèles le 
passage de nombreux véhicules. 

A cetle procession assistaient trois con- 
fréries : les hommes et les femmes de la 
confrérie du Saint-Sacrement et celle des 
filles du Rosaire. 

Les deux premières y portaient cha- 
cune une croix et, en pendants, deux fa- AUTRE , de 

5 À : n Fig. 15. — Ancienne bannière et gonfarons (lanternes 
10 ts allumés. Les filles du Rosaire, la tête de procession) de la paroisse de St-Pierre-ès-liens, Gruffy. 
couverte d’un voile, portaient une élé- 
gante bannière. Celle-ci élait enrichie de quatre cordons terminés par un gland : 
ils étaient tenus par quatre filles dont deux marchaient en avant et deux suivaient. 

Confrères et sœurs du Saint-Sacrement étaient revêtus d’un habit blane sur 
leur costume de fête. 

En outre, les hommes avaient la tête couverte d'une cagoule, sorte de capuchon 
doublé qui se levait en arrière. Précédemment il ne se doublait pas : une moitié 
était baissé en avant et l’autre moitié levée en arrière. Celle d'avant était percée 
vis-à-vis des yeux. La cagoule de Christophe et de mon père, quoique levée double 
en arrière, laissait apercevoir ces deux ouvertures. 
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16° La Fête Nationale se célèbre tous les ans le 14 juillet. Récemment, elle était 
annoncée par des décharges de boiles, qu'on à eu la sagesse de supprimer pour 
éviter tout accident; mais on continue les sonneries de la veille et du jour. 

170 La Vogue, c'est la fête patronale ou du patron de la paroisse, qui est 
saint Pierre ès-liens (4% août) — (Voir un tableau de sa délivrance de prison par 
un ange au fond de l'église actuelle). C’est la fête de l'intimité familiale. Elle se 
fait généralement avec des parents qui 
n'habitent pas la commune, mais qui y 
ont été invités. Après le copieux diner 
de ce jour, toute la famille, parents, 
grands et petits, vont voir, la main dans 
la main, les distraclions de la fête, ache- 
ler des gäleries aux enfants, trinquer au 
café. On s’en revient un peu tardivement 
souper et manger les restes de la poule 
au pol. 

18° Lé bloyerie ou bloyèson ou le Leil- 
lage du chanvre. 

Cette oceupalion n'est plus en usage, 
car nous avons abandonné la culture du 
chanvre. Dans l'antiquité on ne le culli- 
vait que pour faire des cordes. Ce nest 
qu'au xvI° siècle que sa culture commença 
en France, puisque l’histoire cile comme 
une rareté les deux chemises de loile de 


Fig. 14. — Porte de l'ancienne église de Gruffy, chanvre que possédait Catherine de Médi- 
aujourd'hui porte de remise ; seille en bois ; labouret Q AT EU OR Re Ur aies 
à un pied servant pour traire les vaches; crie avec cis. C'est à croire (ESNOSEMCUAN M DOI 
madrier percé de trous, levier en fer et chaine, pour : talent pas, et n'en ont porté guère avant 


soulever les troncs d'arbres; au-dessus, les deux 
types de joug. 


la fin du xvue siècle. À celte époque la 
cullure du chanvre prit une grande im- 
portance : le cadastre de 1138 en est un témoin irrécusable ; il nous montre que 
chaque famille avait sa chènevière et qu'en général ces chènevières élaient dans 
le même terriloire, dont plusieurs gardent encore aujourd hui le nom; car, con- 
trairement aux autres cultures, le chanvre se cullivait tous les ans sur la même 
pièce de lerre. 

Les bloyeries se faisaient de la fin août à la fin septembre. 

Les propriétaires, qui ne pouvaient avec leur personnel suffire à leur teillage, 
invilaient à une ou à plusieurs veillées les femmes et les filles de leur village ; car 
rares élaient les hommes qui se livraient à cetle besogne. D'ailleurs ce travail 
n’était pas salarié : on se contentait d'offrir aux teilleuses une collation à la fin de 
la veillée. 

Les bloyeries étaient des veillées de plaisir, on y chantait, on y dansait, on Y 
riait aux éclats, (en patois: arcafà), elles avaient pourtant un tort, celui d'auto- 


riser les jeunes gens à se mêler aux jeunes teilleuses. Aujourd'hui cela ne serait 
pas toléré. 

19° La San Fli ou La Saint-Félix, 20 août : c’est la foire universelle de la région. 
L'aveugle de naissance, Charles Collombat, le chansonnier du canton, s’y trouvait 
tous les ans avec une chanson nouvelle. 

90° La San-Pchi ou la Saint-Michel, 29 septembre. C'est l'époque la plus favo- 
rable pour les semences; c’est en outre le nom qui englobe tout l'automne. 

Au xvur siècle, c'était la date du paiement des servis dus au curé et au seigneur. 
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91° La San Luca ou la Saint-Luc, 48 octobre. Dès ce jour, il faut semer épais. 
De là le dicton patois : Dé poé la San-Luca, 6 faut doblià la pnia. 

29° Toussaint, c'est la fête de tous les saints, de ceux qui n’ont pas trouvé une 
place dans le calendrier, quisont certainement les plus nombreux, et parmi lesquels 
nous pouvons compter des parents, des bienfaiteurs, des amis. C'est la fête du 
souvenir de tous ceux-là. En ce jour nous allons visiter au cimetière les tombes 
qui nous sont chères; nous y prions, nous y déposons des couronnes et des fleurs. 
Cette fête se célèbre le i‘" novembre. 

93° La Saint-Martin, 11 novembre, foire à Alby de chez nous; grand marché de 
châtaignes renommées. On s'y approvisionne de tout ce qui est nécessaire au vête- 
ment d'hiver. C’est la foire du canton: beaucoup s'y rendent pour fêter lachève- 
ment des travaux agricoles. Ceux qui restent à la maison se paient du farniente 
et beaucoup de gâteries. 

940 Les Saint-Andrées sont les plus importantes foires d'Annecy : elles ont lieu 
les lundi, mardi et mercredi après la Saint-André, le 30 novembre. C'est le plus 
grand marché à blé du département. Propriétaires et fermiers y viennent vendre 
leur superflu. Les fermiers payent le prix de leur fermage et s’acquittent de ses 
accessoires : beurre, poulets et chapons. 

25° Chalande ou Noël. A l'occasion des fêtes de cette date (il pouvait s’en ren- 
contrer quatre conséculives sous le régime sarde), la plupart des familles faisaient 
deux fournées de pain : l’une de pain ordinaire, l’autre de pain blanc, soit de pur 
froment. À celle-ci s’adjoignaient des tourtes de courge et de fruits. S'il y avait 
lieu, elle comprenait en outre un pain d’un kilogramme pour le domestique, qui 
profitait des fêtes pour l'emporter dans sa famille. | 

La veille, mon plaisant de frère Jean commandait à notre mère de relever ses 
manches jusqu’au dessus des coudes, et m'envoyait chercher chez les voisins le 
« levain des rissoles »; mais il ne m'a atlrapé qu'une fois. Ma mère se mettail à 
pétrir la pâte des rissoles et à faire marcher sa ridelle. 

Durant la veillée, la tranche de Noël ronflait dans le fourneau, et nous jouions 
à boslié (Voir 1er de l’an). Après souper, je partais (out aussitôt pour aller glisser 
par la Banche avec mes camarades, en attendant la messe de minuit. 

A notre retour, nous trouvions un bon feu et une collation appétissante. 


COMMUNICATIONS 


DE QUELQUES PERSISTANCES D ORDRE ETHNOGRAPHIQUE 
CHEN PES DES CENDNNRS DES NRERES 


TRANSPORTÉS AUX ANTILLES ET À LA GUYANE 


Par M. Maurice DELArossE (Paris) 


Les régions de l'Afrique qui fournirent le plus d'esclaves à l'Amérique durant 
les xvi°, xvii° et xvir siècles furent, comme on le sait, la Sénégambie, la Côte- 
d'Or et la Côte des Esclaves. Les Noirs embarqués en Sénégambie provenaient pour 
la plupart de pays assez éloignés de la mer et appartenaient à des peuples divers; 
ceux embarqués dans les escales du golfe de Gainée au contraire provenaient de 
pays situés en général à proximité de la côte et appartenaient le plus souvent aux 
mêmes groupes ethniques que les populations qui les avaient capturés et vendus 
ensuite aux négriers européens. Il s'ensuit que ce sont les esclaves provenant de 
la Côte-d'Or et du golfe de Bénin qui ont pu le plus facilement conserver en 
Amérique l'intégrité de leur type anthropologique et de leurs caractères ethnogra- 
phiques. Il semble que, par l'examen des coutumes aujourd’hui encore observées 
chez les descendants de ces nègres déracinés, on peut arriver, dans une certaine 
mesure, à déterminer quelles sont les populations qui ont fourni, dans chaque 
province donnée de l'Amérique, le plus fort contingent d'esclaves. La chose est 
surtout possible dans les provinces qui, par leur situation géographique, se 
trouvent condamnées à un isolement au moins relatif : telles sont, à ce point de 
vue, les iles des Antilles, et, pour une autre raison, les régions forestières, de 
pénétration difficile, qui chevauchent sur la Guyane française et la Guyane 
hollandaise. 

Dans l'ile d'Haïti, nous nous trouvons actuellement en face d’une population où 
domine le sang noir, mais qui a recu, extérieurement tout au moins, une imprégna- 
tion européenne très notable, tant dans sa civilisation sociale et politique que 
dans ses coutumes matérielles, sa religion etson langage; ce dernier est le francais 
— ou tout au moins le créole français — dans une partie de l'ile, et l'espagnol ou 
le créole espagnol dans l’autre partie. Les Haïtiens actuels semblent n'avoir con- 
servé aucun souvenir de la patrie africaine de leurs ancêtres et ignorent même le 
nom dela région de l’ancien continent d'où sont venus ceux-ci. Or l'examen des 
survivances de la région ancestrale prouve, à mon avis, que la majorité tout au 
moins des noirs transportés d'Afrique en Haïli provenait du Dahomey ou du moins 
de la partie de la Côte des Esclaves habitée depuis plusieurs siècles par les 
peuples de famille hou’ qui l'habitent encore et dont l’un constitue le peuple fon 
ou dahoméen. 

La religion des Ehoué en général et des Dahoméens en particulier est caracté- 
risée par le culte d’esprits appelés vôdou dans la langue du pays, mot qui signifie, 
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semble-t-il, « en contact (dou) avec ce qui est à l'écart (v6), avec les choses 
cachées ». Les nègres d'Haïli, s'ils sont chrétiens en apparence, pratiquent 
cependant un culte qui s'adresse à des esprits, et ces esprits sont appelés à Haïli 
« vaudoux »; ce n’est pas seulement leur nom qui est identiqne à Haïti et au 
Dahomey : les symboles servant à représenter les védou sont en général les mêmes, 
el l’un des plus répandus à Haïli est un serpent de l'espèce des couleuvres, 
absolument comme à Ouidah, qui était le point de concentration des esclaves 
vendus aux négriers par les rois du Dahomey, avant l’embarquement ; les prêtres 
initiés peuvent, comme au Dahomey, parler aux serpents sacrés et se faire 
comprendre d'eux, et ils leur font rendre des oracles; les sacrifices, consistant 
principalement en poulets, sont offerts aux védou haïtiens selon les mèmes rites 
qu’au Dahomey; à chaque esprit correspond une associalion secrète, dont les 
réunions se tiennent la nuit, à l'abri des regards indiserets, dans des gorges 
rocheuses, dans le lit desséché des rivières ou dans des ilots situés en bordure de 
l'ile; ces réunions débutent par des danses et des chants spéciaux qui commu- 
niquent aux iniliés une sorte d'hébètement ou d'ivresse ; les afliliés s’y rendent 
pour obtenir des prêtres soit des poisons véritables, soit des phillres ou des 
amulettes destinés les uns et les autres à causer la maladie ou la mort, à décimer 
les troupeaux, etc. Tout cela se retrouve au Dahomey avec une saisissante analo- 
gie. Comme à la Côte des Esclaves, les associations religieuses haïliennes revêtent 
à l’occasion une forme politique : du temps de l'esclavage, elles servaient aux 
esclaves à résister à la tyrannie des maîtres et à se défaire au besoin de ceux-ci, et 
c'est même là, très probablement, qu’il faut chercher la cause de leur force de 
résistance à l’envahissement de la civilisation européenne. On sait que ce sont les 
sociélés des « vaudoux » qui, en 1791, organisèrent la grande révolte contre 
les Blancs; actuellement encore, ce sont elles qui font ou défont les présidents 
de la République haïtienne, et il est au moins curieux de voir les généraux Légi- 
time, Salomon Sam, Firmin et autres à la merci d'organisations religieuses cal- 
quées sur le modèle des organisations similaires du Dahomey, alors que, depuis 
plus de cent ans, aucune relation n'existe plus entre Haïti et la Côte des Es- 
claves. Ce phénomène de persistance ethnographique, en dépit du changement de 
pays, de milieu, de civilisation générale, de langage, etc., m’a paru digne d'être 
signalé à l’altention de l'Institut Ethnographique ; il mériterait, je crois, de faire 
l’objet d’une enquête spéciale et approfondie. 

À la Guyane, on constate, dans d’autres circonstances, un phénomène non moins 
intéressant. L'existence de ce phénomène a été révélée en 1883 par l'ouvrage du 
D' Crevaux, ! mais ce dernier n'élait pas à même de rapprocher les observations 
qu'il a faitesen Guyane des faits correspondants qui existent à la côte occidentale 
d'Afrique, et les pages fort curieuses qu'il a consacrées aux Noirs redevenus sau- 
vages du Maroni ont passé à peu près inapercues. Ces Noirs (Boni, Youkaet autres) 
descendent d'esclaves révoltés contre leurs maîtres hollandais et s'étant réfugiés, 
à la suite de leur révolle, dans des forêts jusque-là inhabilées où ils se sont main- 
tenus dans un état d'indépendance presque absolue tant vis-à-vis des indigènes 
de la contrée (Indiens Roucouyennes) que vis-à-vis des Européens. Ils parlent une 
langue dont le vocabulaire à été emprunté presque en entier au hollandais ou à 
l'anglais, avec quelques mots fournis par les idiomes indigènes ; parmi les cent et 
quelques mots cités par Crevaux, je n’en ai pas trouvé un seul rappelant même de 
loin un terme correspondant d'une langue ouest-africaine quelconque. 

Mais, si l’on se reporte à ce que Crevaux nous a appris de leurs coutumes, on 


1. Dr J. CREvAUX, Voyages dans l'Amérique du Sud. Paris, 1883, gr. in-4, 
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reste frappé du rapport étroit qui existe entre ces coutumes et celles des popula- 
tions actuelles de la Côte-d'Or appartenant à la famille que j'appelle Agni-Tchi ou 
Agni-Assanti (Fanti, Akouapim, Abron, Achanti ou mieux Assanti, Zéma ou Apol- 
loniens, Agni, etc.). Je citerai au hasard : l'emploi en justice criminelle d'un breu- 
vage d'épreuve obtenu par l'infusion d’une écorce ne jouissant d’ailleurs par elle- 
même d'aucune propriété réellement nocive; la facon qu'ont les femmes de saluer 
en pliant légèrement les genoux et de danser sans presque remuer les jambes : 
l'usage des tabous animaux (singe rouge, tortue, caïman, cabiai, etc.) et la 
croyance que manger le tabou de la famille occasionne soit la mort, soit une mala- 
die grave ; la coutume de n'enterrer les défunts qu'un certain temps après leur 
décès, de promener le cadavre sur la tête de deux hommes à travers les rues du 
village, de déposer le cercueil dans une fosse profonde et solidement étayée et 
d’enterrer avec le mort les objets lui ayant servi durant sa vie; les cicatrices en 
rosace que portent les femmes autour du nombril ; la mode de se barbouiller le 
front d'argile blanche lors de certaines cérémonies religieuses ; l'usage de peignes 
en bois aux dents volumineuses et très allongées ; les coiffures de femmes tressées 
en couronne ou en pyramide ; l'extrême propreté des Boni, qui se lavent fréquem- 
ment et n' oublient pas de se rincer la bouche après chaque repas; le soin qu'ils 
prennent de balayer tous les matins et d'entrelenir soigneusement les rues et 
places publiques ; la nature même des habitations, qui sont des huttes reclangu- 
laires recouvertes d’une toiture à deux pans en feuilles de palmier; la présence 
dans chaque village d’une maison écartée dans laquelle se tiennent les femmes à 
l'époque des menstrues, etc. On croirait, en lisant les pages consacrées à ces 
divers usages, lire un récit de voyage à la Côte-d'Or. 

Il en va de même pour tout ce qui concerne la religion. Assurément l'influence 
chrétienne se révèle dans la croyance en une sorte de trinité, qui se compose 
d’ailleurs, non pas du Père, du Fils et du Saint-Esprit, mais d'un Dieu créateur 
appelé Gadou (God en anglais), de sa femme Waria et de son fils Jest-Aisti. Mais, 
à côté et en dehors de cette croyance, nous voyons un culte purement africain, je 
dirai même purement {chi ou « agni-assanti » : c'est un temple renfermant une 
Statue en argile douée de mamelles énormes et qu’on appelle maman-groon, ce qui 
doit se traduire, non pas « mère de la terre », comme le dit Crevaux par erreur, 
mais « la mère Terre », exactement le mo-assassi des Fanti; c'est, à l'entrée de 
chaque maison, un bâton supportant un morceau du vêtement de l'ancêtre et des- 
tiné à protéger le foyer; ce sont des calebasses placées sur des trépieds en bois, à 
côté des habitations, et renfermant chacune une décoction d'herbes aux verlus 
magiques ; c'est encore la méthode employée pour les libations et qui consiste, 
après s'être rempli la bouche d’une gorgée d’alcool, de cracher cet alcool en pous- 
sière sur l'objet sacré ou l’amulette, etc. 

Mais ce qui m'a paru plus curieux encore et plus caractéristique, ce sont les 
noms donnés aux enfants à leur naissance. Comme à la Côte-d'Or, ces noms se 
rapportent au jour de la semaine durant lequel a eu lieu la naissance, à chaque 
Jour correspondant un nom masculin et un nom féminin. Les Noirs du Maroni ont 
emprunté à la langue hollandaise ou à la langue anglaise les noms des sept jours 
de la semaine, mais ils ont conservé à peu près intactes les formes agni-assanti 
des appellations données aux enfants. Je donne en regard, pour chaque jour de 
le semaine, les formes recueillies par Crevaux chez les Boni de la Guyane et celles 
en usage chez les Fanti de la Côte-d'Or : ces dernières d’ailleurs sont communes, 
à quelques variantes phonétiques près, à toutes les populations de famille agni- 
ichi. 
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NOMS D'HOMMES NOMS DE FEMMES 


GUYANE. CÔTE D'OR. GUYANE. CÔTE D'OR. 


Couachi. Kouassi. Couachiba, Akouassiba. 
Kodio. Adiouba. Adiouba«, 

Couamina. Kouamina. Amba. Aminaba. 

Couacou. Kouakou. Acouba. Akoub«. 
Yao. Yaba. Ayab«. 
Kofi. Afiba. Afouba. 
Kouami. Abéniba. Amouiba. 


Je ferai remarquer que ces noms appartiennent incontestablement, de par leur 
formation, à la langue tchi ou langue mère des idiomes agni-tchi, car chacun d'eux 
dérive du nom donné dans cette langue au jour correspondant : lundi kessié où 
kassi, mardi dyuéré, mercredi mana, jeudi oué, vendredi ya, samedi oué, dimanche 
moné. ; 

Mais je dois faire observer aussi que, si les noms relevés à la Guyane par Grevaux 
sont identiques aux noms employés à la Côte d'Or, la correspondance avec les 
jours de la semaine n'est pas la même, au moins telle qu’elle est donnée par Cre- 
vaux; ce dernier fait en effet correspondre Couachi à « dimanche » au lieu de le 
rapporter à « lundi », Codio à « lundi » au lieu de « mardi », ete., et il semble de 
plus avoir interchangé Couami et Couamina, en sorte que son tableau se trouve 
différer de celui que j'ai donné plus haut. 

Est-ce le voyageur qui s’est trompé et qui, ayant pris « dimanche » comme point 
de départ au lieu de « lundi », a reporté tous les noms au jour suivant? la chose 
ne présenterait rien d’invraisemblable. Gette erreur d'un jour et cette confusion de 
deux noms présentant quelque analogie (Couami et Couamina) sont-elles au con- 
traire le fait des Noirs du Maroni qui, ne connaissant plus l’étymologie de leurs 
prénoms puisqu'ils ont oublié la langue de leurs ancêtres, mais ayant gardé le 
souvenir du rattachement de ces prénoms aux jours de la semaine, les auraient 
conservés en attribuant à chacun une correspondance approximative et de pur 
hasard? cela non plus n'est pas impossible. Toutefois, je serais assez porté à incli- 
ner vers la première hypothèse et à penser que la divergence du tableau de Cre- 
vaux comparé au tableau fanti provient d'une erreur dans le point de départ adopté 
par le voyageur; si, en effet, l’on considère que la confusion entre Couann et 
Couamina est facile et qu'une fois ces deux noms rétablis dans leurs places respec- 
tives l’ordre donné par Grevaux est exactement l'ordre suivi par les Fanti, on con- 
viendra qu'il y a de grandes chances pour que les deux séries soient de tous points 
identiques. 


LES INDIENS QUECHIS OU KEKCHIS 
DE LA ALTA VERA PAZ (GUATEMATA) 


Par M. le comte DE PÉRIGNY. 


Les Indiens Quéchis ou Kekchis sont une des tribus disséminées sur le territoire 
actuel de la République de Guatemala, territoire qui était divisé avant la conquête 
espagnole en trois grands royaumes, des Quichés, des Gakchiquels et des Zutugils. 
Ethnographiquement et linguistiquement, ces Indiens Quéchis se rattachent à la 
grande famille maya qui occupe toute la péninsule du Yucatan et se ramifie à 
travers le Peten jusqu'à cette province de la Alta Vera Paz. 

Gelte région restée célèbre parmi les Espagnols pour sa résistance acharnée por- 
tait autrefois le nom de Tuzulutlan. C'est en 1360 qu'on lui donna ce nom de Vera 
Paz après que le Père de las Casas, le grand protecteur des Indiens, aidé de Fray 
Pedro de Angulo, eût réussi sans armes à pacifier cette contrée et à soumettre les 
indigènes très nombreux, auxquels il sut inculquer des mœurs paisibles et l'habi- 
tude du travail. 

Gest autour de Coban, chef-lieu de ce département, que sont disséminés les 
Indiens Quechis ou Kekchis, occupés soit dans les nombreuses plantations de café 
qui font la richesse de cette région et qui sont pour la plupart entre les mains 
d'Allemands, soit à divers petits métiers, dont ils vont porter les produits jusqu’à 
Guatemala et même jusqu'à Quezaltenango, la métropole de l'occident. L'agglomé- 
ration la plus importante des Indiens Quéchis est San Pedro Carcha, à une lieue et 
demie de Coban. Les jours ordinaires, le village a l’air désert, car les Indiens sont 
occupés à cultiver le terrain qui leur est dévolu autour du bourg et vivent près de 
leurs milpas (champs de maïs) qui s'étendent Jusqu'à trente lieues. Il s’égaie les 
Jours de marché où se réunit sur la vaste place devant l’église toute une foule d’un 
blanc uniforme abritée par de larges parasols tressés avec des feuilles de 
palmier. | 

Ces Indiens Quéchis, consciencieux el honnêtes, sont généralement réservés et 
même timides en souvenir du joug si dur qui a longtemps pesé sur eux. L'époque 
des « mandamientos », ce système qui consistait à envoyer sans aucune considé- 
ration un certain nombre d’Indiens travailler à un endroit déterminé, pour un 
temps déterminé, a heureusement disparu en 1894, mais maintenant encore, si les 
Indiens sont libres de se placer dans telle finca qui leur convient ou de vivre indé- 
pendants ils sont trop souvent assujettis aux exigences du « servicio del gobierno ». 
Ce service généralement consiste à exécuter des travaux publics sans aucune 
rémunération où simplement parfois à satisfaire les rancunes de tel jefe politico 
qui trouve ainsi le moyen de priver un planteur de ses ouvriers au moment où il 
en a le plus besoin. Ils sont en général très honnêtes: sans doute s'amuseront-ils 
parfois à chiparder quelque menu objet, mais on peut leur confier des valeurs 
en toute sécurité, ils accompliront scrupuleusement leur mission. 

Intelligents et travailleurs, ils sont très fiers de leurs traditions et conservent 
Jalousement la pratique-de leur langue, le Quèchi, dont ils se servent uniquement, 
même lorsqu'ils savent le Castillan. 
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Très habiles ils fabriquent avec des pétioles de palmier des chapeaux et des 
suyacales, sortes de paillassons qui leur servent à se protéger de la pluie, ou encore 
des corbeilles et des petates, sortes de nattes sur lesquelles ils se couchent. 
Ils fabriquent aussi des lazos avec des fibres d'agave. Jadis ils soccupaient du 
commerce de plumes d'oiseaux avant que ne fût prohibée, pour en éviter la 
destruction, la chasse de cet admirable quetzal (Pharomacrus mocinna) qui abonde 
dans les forêts de l’Alla Vera Paz. Très commerçants, ils vont porter à travers la 
Républiqne ces différents produits, et vont même jusqu'à Tabasco, au Mexique, 
vendre des grenadillas, du chile (piment) et rapporter du cacao. Ils sont en effet 
extraordinaires comme cargadores, habitués dès leur enfance à porter de très 
lourdes charges, jusqu'à 50 kilogrammes, pendant sept et huit lieues par jour, 
sur le dos, retenues par une bande de cuir sur le front, le metapal. 

Les hommes sont de taille moyenne, bien proportionnés ; la peau est légèrement 
cuivrée. Les femmes sont en général fortes et trapues. Par dessus Le huipil blanc 
brodé de dessins aux couleurs voyantes, sorte de surplis tombant des épaules jus- 
qu'au dessus de la ceinture avec de larges manches coupées court, flottant libre- 
ment sur leurs seins tôt développés, elles portent de lourds colliers de corail el de 
pièces d'argent. Jadis elles Lissaient elles-mêmes la cotonnade bleue à carreaux 
blancs de leur jupon, maintenant les Allemands la leur importent directement de 
Manchester. Certaines portent les cheveux flottants, d’autres divisés par le milieu 
et serrés en deux courtes nattes, d'autres, les matrones vénérables qui n’ont eu 
dans leurs ascendants aucun mélange avec les étrangers ou les ladinos, portent le 
tupuil, un tortis de laine pourpre de 8 à 10 mètres de longueur qui retombe jusque 
sur leurs talons. ; 

Les Indiens Kekchis pratiquent la religion catholique, mais comme la plupart 
des Indiens soumis par les Espagnols ils conservent le culle de leurs anciens dieux. 
C’est ainsi qu'à côté du Dieu chrétien qu'ils adorent eu public dans les villages, 
ils se tournent volontiers aussi vers leur divinité particulière, leur Tzultacca, surtout 
en voyage et lorsqu'ils vivent retirés au milieu des bois. Ils sont naturellement 
superstitieux et au moment de défricher un coin de forêt pour former leurs milpas, 
trois jours avant les semailles, trois jours avant la récolte ils ne manquent pas de 
brûler du copal pour honorer leur divinité. Car ils croient fermement qu'il y a 
plusieurs tzultaccas pour différentes régions; c'est ainsi que les San Pedranos, les 
habitants de San Pedro Carcha, sont très fiers de leur Tzultacca, ils le croient plus 
puissant que celui de leurs voisins, de Cahabon par exemple, et sont persuadés 
qu'il les protégera plus efficacement contre la fièvre durant leurs voyages. 

Ils prétendent que les serpents sont les serviteurs du Tzultacca. Les petits péchés 
sont punis par des morsures de serpents peu vénimeux, les plus gros par des mor- 
sures beaucoup plus graves, parfois mortelles. [ls considèrent également leur Tzul- 
{acca comme maître de la foudre, seigneur des eaux, de la fièvre et de la 
dysenterie. 

Aussi les Indiens Kekchis ont-ils une coutume à laquelle ils ne dérogeraient à 
aucun prix. Durant leurs voyages, quand ils arrivent au sommet d’une côte, ils 
déposent leur fardeau et vont porter une pierre au pied d'une croix plantée au 
bord du sentier. Ou bien encore ils cueillent des fleurs, des plantes ou des 
branches d'arbres, s’en époussètent les pieds et les laissent près de la croix en 
offrande à la divinité pour que celle-ci les protège des chutes, des morsures de ser- 
pent ou des piqûres d’épine. Certains même brûlent un peu de copal el murmurent 
une prière. Parfois il n'y a pas de croix, quand on s'éloigne des villages, il n’y a 
qu'un amoncellement de pierres ; les Indiens croient alors que le pouvoir du Dieu 
chrétien, le Kacoua Cruz, notre Seigneur Croix, ne s'étend pas sur ces régions. La 
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prière qu'ils murmurent alors est différente de celle qu'ils prononcent devant, 
la croix. 

Ati dios, at loklaj {zultacca, xinlub naj x ulin-k’abliec chacoué, chacvuu, at in na 
atin yucvué! Cajat ajcoui in na lin tyucvua, at loklaj tzul, at loklaj taccé. 

Toi, Ô Dieu, toi Seigneur des monts et des vallées, Je suis fatigué, car je suis 
arrivé devant ta bouche, devant ton visage, toi ma mère, toi mon père ! Toi seul 
es ma mère, mon père, toi seigneur des monts, toi seigneur des vallées. 

Ils adorent aussi le soleil, le Kacvu4 sakké, Notre Seigneur le Soleil éclairant, 
qu'ils invoquent par une courte prière, assez rarement, lorsque durant le voyage 
ils ont élé copieusement arrosés et que le soleil paraît enfin après une longue 
pluie. Quant à la lune, ils la considèrent de trop peu d'importance dans la vie 
pratique et pour celte raison ils ne l’adorent pas. 

Jadis les Indiens se réfugiaient dans des grottes pour adorer leurs idoles et leur 
apporter des offrandes de fleurs. On a retrouvé en effet dans plusieurs des statues 
grossières représentant les divinités en honneur dans ces tribus. La grotte de: 
Seamay que j'ai visitée, à deux jours de Coban, dut sans doute servir À cet usage, 
ce qui expliquerait l'existence de l'escalier artificiel, formé de pierres rapportées 
que l’on retrouve à l'entrée, 

Les cérémonies qui président aux différents actes importants de l'existence, 
naissance, mariage, funérailles, sont généralement très simples chez les Indiens 
Quechis. Aux funérailles, seules les femmes ont le droit de pleurer et des prières 
spéciales sont récitées selon le degré de parenté du défunt. Dans celles prononcées. 
par le mari ou l'épouse au décès du conjoint on remarque la préoccupation d'être 
seul pour pourvoir aux soins et aux frais du ménage. Le mari se désole de ne 
pouvoir moudre le maïs comme une femme, de ne pas savoir préparer le diner 
des enfants; la femme de son côté se demande comment elle pourra se procurer 
des reales, c'est-à-dire de l'argent. 

Moon ta naquinok li jun chi cixk chi queée; ani {a taquiok lix evua la-vual. 
chicoun. 

Je ne peux pourtant pas moudre (le maïs) comme une femme, qui me préparera 
le manger de tes enfants. 

Le délice le plus grand de ces pauvres Indiens est de s'enivrer: ils ne manquent 
jamais de le faire avec de l’aguardiente (alcool de sucre) au retour d’un voyage ou 
avant le départ et à certaines fêtes, principalement celle du patron de leur village, - 
époque à laquelle ils viennent de leurs forêts pour boire et aussi danser, car ils 
adorent les bals. Leur facon de danser est assez simple; elle consiste à battre le 
sol de leurs pieds nus d'un même mouvement saccadé, interminablement répété, 
aux sons d'une musique plaintive et monotone jouée par un orchestre composé. 
d’une harpe, d'un violon, d'une mandoline, d'un fifre, d’un tambourin et d'une 
marimba, l'instrument national, sorte de xylophone en bois. 

Parfois, durant ces jours de fête, les Indiens se couvrent la figure de masques 
de bois et se déguisent pour représenter une scêne des temps anciens, de la 
conquête. Ils figuraient même jadis des ballets savamment réglés,, le « baile de 
los diablos », le ballet des diables, le «baïle de los Micos y Monos », le ballet des :. 
singes. Mais cette tradition se perd de plus en plus et maintenant ils s’accoutrent ,: 
de masques horribles représentant des figures de bêtes et de défroques quel- : 
conques dont il est difficile de retrouver la signification. 
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Henri GADEN. — Le Poular, dialecte peul du 
Fouta Sénégalais; première partie : étude 
morphologique. — Paris (Collection de la 
Revue du Monde musulman), E. Leroux, 
1912, in-8°, vr et 66 pages. 


« Enfin Malherbe vint », disait Boileau 
avec un enthousiasme discutable. Les amis 
de la linguistique africaine pourraient s’é- 
crier avec plus de justice, à l'apparition du 
travail de M. Gaden : enfin nous savons ce 
qu'est la langue peule. Jusqu'ici, nous ne 
possédions sur cel idiome éminemment in- 
téressant que des aperçus quelquefois ingé- 
nieux, souvent médiocres, parfois faux, 
mais toujours incomplets. Même après le 
manuel de D. Westermann (1909), même 
après l'étude de Meinhof (1911), nous ne 
pouvions nous faire du peul qu’une idée im- 
parfaite. Cette fois, oserai-je dire, nous le 
tenons. Avec une lucidité remarquable et 
une précision merveilleuse, M. Gaden nous 
expose le mécanisme de la langue et ce 
mécanisme, qu'on avait cru complexe et 
compliqué, nous apparaît simple, logique, 
presque mathématique. La fameuse loi dite 
des permutations de consonnes, que l’au- 
teur dénomme avec. plus de raison « loi 
des alternances », est enfin présentée telle 
qu'elle est, c’est-à-dire non plus comme 
servant à distinguer les noms d'êtres hu- 
mains des autres noms, mais comme con- 
tribuant à différencier les unes des autres 
des classes de noms parmi lesquelles la 
classe humaine ne revêt qu'au pluriel un 
caractère spécial. Pour la première fois 
sont définis et expliqués les phénomènes 
de nasalisation, le rôle des voyelles de liai- 
son, les caractéristiques des trois voix ac- 
tive, réfléchie et passive, la formation des 
adjectifs et participes, la valeur spécifique 
de chacune des catégories de suflixes, etc. 
Et l’un des résultats de cette étude est de 
nous montrer que, par son mécanisme mor- 
phologique, la langue peule, quoique occu- 
pant une place à part au milieu des idio- 


mes africains; participe des caractères com- 


muns à la plupart des langues nègres et 
présente même un parallèlisme remar- 
quable avec certaines familles ou cer- 
tains groupes incontestablement africains, 
comme, par exemple, le groupe voltaïque 
ou des langues de la Volta (mossi entre 
autres) et le groupes bantou. La deuxième 
partie du travail de M. Gaden, qui compor- 
tera un grand nombre de textes soigneu- 
sement recueillis et vérifiés, permettra de 
préciser davantage cet aspect de la ques- 
tion. Quant à la troisième partie, qui se 
composera d’un lexique par ordre de raci- 
nes, elle nous mettra à même de recher- 
cher les origines sans doute multiples du 
vocabulaire de cette langue, laquelle offre 
cette particularité d'être parlée à la fois 
par des nègres purs et par des gens dont 
les origines remontent indéniablement, en 
partie tout au moins, à une population de 
race blanche. 

Cest le poular, c’est-à-dire le dialecte 
parlé par les Toucouleurs et les Peuls du 
Fouta Sénégalais, que M. Gaden a pris 
comme base de son travail. Avec juste rai- 
son, il a pensé qu'il convenait d'étudier: 
d'abord séparément les principaux dia- 
lectes de la langue et qu'ensuite seulement 
on pourrait utilement en tenter la syn- 
thèse. La connaissance parfaite qu’il pos- 
sède de la langue et la facilité avec laquelle : 
illa parle, comme aussi les séjours anté- 
rieurs qu'il à faits sur le Niger, au Haoussa 
et dans la région du Tchad, nous laissent 
espérer qu'il pourra plus tard nous donner 
des travaux de même valeur sur les autres 
dialectes et que la langue peule dans son : 
ensemble ne présentera bientôt plus aucun * 
mystère. L 

Je recommande tout particulièrement 
aux ethnographes la lecture des pages con- 
sacrées au système de classification des 
noms (pages 17 à 20 et 44 à 53). La concep- 
tion que se font les Peuls et les Toucou- : 
Jjeurs de la division des êtres et. objets en : 
un certain nombre de classes distinctes (17) : 
classes du singulier et 4 classes du pluriel * 
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est mise en lumière dans ces pages d’une 
facon très claire et fort intéressante. L'au- 
teur nous cite (page 17) un proverbe du 
Fouta qui prouve combien cette conception 
est familière à la mentalité indigène. Voici 
ce proverbe : « Si un homme n'a ni ndi, ni 
dam, ni bé, qu'il taise habituellement plus 
de choses qu’il n’en dira », c’est-à-dire 
« qu'il reste modestement à sa place et ne 
fasse pas le fanfaron », Or, les mots ndi, 
dam et bé ne sont pas des noms désignant 
des objets ou êtres quelconques; ce sont 
des pronoms dont chacun représente tous 
les noms d’une classe déterminée ; ndi est 
le pronom de la classe des grains et des ali- 
ments farineux, dam le pronom de la classe 
des liquides et notamment de l'eau et du 
lait, bé est le pronom de la classe des hom- 
mes (parents, femmes, serviteurs). En sorte 
que le proverbe se ramène à ceci : « Si un 
homme n’a ni grain, ni eau (ou ni lait) ni 
gens (femmes et esclaves), qu'il ne fasse 
pas le fanfaron, car il n’a rien de ce qui est 
nécessaire à l’homme ». Le fait que le sim- 
ple énoncé d’un pronom de classe suffise à 
éveiller l'idée des objets ou des êtres appar- 
tenant à cette classe me paraît caractéristi- 
que de la conception très nelte que se font 
les indigènes de langue peule de la division 
de tout ce qui existe en catégories déter- 
minées. 

Parmi ces catégories, les unes sont res- 
treintes à un groupe bien défini d'êtres ou 
objets, les autres ont une extension plus 
considérable, comprenant chacune plu- 
sieurs groupes entre lesquels nous n’aper- 
cevons pas toujours de lien apparent, mais 
qui probablement se tiennent entre eux 
pour des motifs que la mentalité indigène 
est seule capable de percevoir. Ainsi les 
noms d'êtres humains forment une classe 
spéciale, tant au singulier qu'au pluriel, et 
les noms de diminutifs jouissent d’un trai- 
tement analogue ; quant aux autres noms, 
ils sont répartis entre quinze classes au 
singulier et deux seulement au pluriel. On 
a cinq classes du singulier qui, sauf de ra- 
res exceptions, participent de la même 
classe (di) au pluriel : l'une renferme de 
nombreux noms d'animaux et oiseaux de 
taille moyenne, ainsi que le nom du corps 
et de nombreuses parties du corps et, en 
outre, le nom de la lune, celui du vent 
et de quelques phénomènes de même or- 
dre, des noms d'instruments en bois, le 
nom de l'habitation, etc. (classe ndou) 
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une autre se spécialise aux noms des ani- 
maux de grande taille ou de taille moyenne 
qui se nourrissent principalement d'herbe 
(classe ba) ; une troisième est réservée au 
soleil, au feu et à la vache (classe ngé) ; une 
quatrième renferme surtout des noms de 
gros animaux, de poissons, d'insectes, puis 
quelques noms de saisons, celui de l'ombre, 
celui de la chair et celui de l'organe sexuel 
féminin (classe ngou : M. Gaden signale 
qu'au Massina la décence interdit de pro- 
noncer le pronom de cette classe, parce 
qu'il éveille l’idée de l'organe précité); la 
cinquième se spécialise presque unique- 
ment aux choses caractérisées par la lon- 
gueur ou la durée (sentier, cours d'eau, 
corde, conte, etc.), mais renferme aussi 
des noms se rapportant à l'idée de froid et 
l'un des noms du feu {classe ngol). Huit clas- 
ses du singulier se réunissent au pluriel 
dans la classe dé : l’une est la classe des li- 
quides et des corps facilement liquéfiables 
(dam); la seconde renferme surtout des 
noms d'instruments (doum) ; la troisième ne 
comprend que quelques mots indigènes 
dont la catégorisation est malaisée à per- 
cevoir (soif, vérité, trou, jeûne, ration de 
vivres, habitude, vol), avec un certain nom- 
bre de mots étrangers et quelques formes 
verbales employées substantivement (classe 
ka) ; la quatrième est spécialisée à peu près 
au bois et aux végétaux ligneux (classe ki); 
la cinquième, sauf quelques exceptions, est 
réservée aux fibres et aux végétaux fibreux 
ou herbacés (classe ko); la sixième est la 
classe des augmentatifs, des grands oiseaux, 
des branches et des os, des instruments en 
bois ou solides ou de grande taille (classe 
ngal) ; la septième renferme des noms de 
parties du corps et d’objets se portant sur 
le corps, des noms se rapportant à l'idée 
de pluie, d'inondation, ou à celle d’habita- 
tion (classe ngo) ; la huitième enfin, qui est 
la plus nombreuse, possède à elle seule 
une assez grande variété de catégories : 
quelques petits animaux, les graines et 
fruits, certaines parties du corps (dont l'or- 
gane sexuel masculin), les vêtements, des 
noms de lieux et d'accidents de terrain, des 
noms de phénomènes naturels, les mesures 
de temps, etc. (classe ndé). Quant à la 
classe, ndi elle comprend, outre les noms 
de grains et de mets farineux, des noms 
de pays, le nom de la terre, celui du 
métal, celui du miel — tous noms d'êtres. 
inanimés formant leur pluriel dans la 
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classe dé — et aussi les noms des mâles 
des animaux domestiques, les surnoms de 
certains animaux et le nom de la vierge, 
tous noms d'êtres animés formant leur plu- 
riel dans la classe di. Enfin une classe spé- 
ciale (kal) a pour caractéristique la petite 
quantité et adopte le pluriel de la classe 
des diminutifs. 

Je n'ai envisagé jusqu'ici, sauf excep- 
tions, que des noms concrets. Or il existe 
en peul un nombre très considérable de 
substantifs abstraits, dont le sens et la va- 
leur sont précisés par un système fort in- 
génieux de suflixes. Ces substantifs abstraits 
sont répartis entre plusieurs classes (ndé» 
ngol, ngu, ngo, ngal, ndi, ndou, doum no° 
tamment), sans que le motif de leur attri- 
bution à telle ou telle classe nous appa- 
raisse bien nettement, au moins dans là 
plupart des cas. M. Gaden émet l'opinion, 
très vraisemblable, que les noms abstraits 
n’ont dù faire leur apparition qu'après que 
les lois fondamentales de la langue avaient 
déjà été fixées et les classes constituées, et 
que ces noms ont été répartis, selon des 
règles qui nous échappent, entre les diffé- 
rentes classes déjà affectées aux noms con- 
crets. 

Après avoir énuméré les catégories 
d'êtres ou objets attribuées à chaque classe 
nominale, M. Gaden fait (pages 49 à 52) 
un certain nombre de constatations du plus 
haut intérêt pour l’ethnographie. Il fait 
remarquer d’abord que, en ce qui concerne 
les productions de la nature, la classifica- 
tion des Peuls est fort aisée à concevoir 
pour nous, mais que leur système devient 
plus malaisé à comprendre lorsqu'on 
s'aperçoit que certaines classes renferment 
des noms se rapportant à des idées très 
différentes ; il fait observer ensuite que, 
d’une facon générale, ils ont divisé les 
noms pluriels en trois grandes catégories : 
tous ceux désignant des êtres humains 
(bé), en second lieu ceux des êtres animés 
autres que l'homme et des objets inanimés 
en relation directe avec ces êtres (di), en 
troisième lieu ceux de la majorité des 
choses inanimées (de). L'homme a été 
complètement isolé du reste de la nature, 
au singulier comme au pluriel. 

Un autre phénomène fort curieux est 
celui de la constitution d’une classe (ngé) 
réservée presque exclusivement au soleil, 
au feu et à la vache. L'auteur pense qu'il 
serait imprudent d'inférer de là que le 
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soleil, le feu et la vache auraient jadis 
formé les objets principaux du culte reli- 
gieux, et qu'il convient seulement de sup- 
poser que ce peuple de pasteurs, en incor- 
porant la vache nourricière à la classe du 
feu et du soleil, a témoigné de l'impor- 
tance toute spéclale qu'avait pour lui cet 
animal. Le sujet peut assurément prêter 
matière à discussion, peut-être l'étude, 
non encore faite, de la religion des Peuls 
non musulmans sera de nature à jeter une 
lueur sur la question. 

M. Gaden estime que les conceptions 
qui ont guidé les anciens Peuls dans 
leur système de classification sont pro- 
bablement ignorées des Peuls actuels. II 
en donne comme preuve que, lorsque ceux- 
ci ont à incorporer un mot étranger dans 
leur langue, ils tiennent compte unique- 
ment de sa désinence, sans se préoccuper 
de son sens : ainsi ils ont rangé les mots 
touba « pantalon » et moussiba « malheur » 
dans la même classe que les noms d’ani- 
maux herbivores, uniquement parce que 
ces deux mots se terminent par ba, qui est 
le sutfixe de cette classe. Ou bien encore, 
ils rangent — au point de vue grammati- 
cal — dans la classe humaine les noms 
étrangers qui, par leur désinence, ne se 
rapportent directement à aucune des classes 
de la langue : c'est ainsi que le mot feftel 
« fusil »,emprunté au ouolof, est représenté 
par le même pronom o que le nom de 
l'homme. Une autre constatation est àfaire 
dans le même ordre d'idées : le pronom de 
la classe doum est arrivé à pouvoir repré- 
senter un nom de n'importe quelle classe, 
sans doute parce que la classe doum est la 
seule à n'avoir pas de catégorisation dé- 
finie. 

M. DELArossE. 


Lieutenant F. Bouer. — Les Tomas, Paris, 
publication du Comité de l'Afrique Fran- 
çcaise, 1912, in-8°, 117 pages, 6 cartes et 
croquis, 2 francs. 


Les Toma habitent, entre les Kissi et les 
Guerzé, le long de la frontière de la Guinée 
Française et du Libéria. Ils forment un 
peuple spécial, aux mœurs caractéristiques, 
et parlent une langue que j'ai rangée, avec 
celle des Soussou et celle des Guerzé dans le 
groupe dit mandé-fou de la grande famille 
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mandé, tandis que leurs voisins de l’ouest 
et du sud-ouest, les Kissi et les Gola, parlent, 
comme les Timéné du Sierra-Leone, des 
langues appartenant à une famille très dif- 
férente. Nous ne possédions jusqu'à présent 
aucune étude concernant exclusivement les 
Toma et nous n'avions que fort peu de ren- 
seignements sur cette population — rensei- 
gnements d’ailleurs épars cà et là dans des 
publications diverses et peu nombreuses — : 
aussi devons-nous être reconnaissants au 
lieutenant Bouet de nous avoir fait part des 
observations qu'il a recueillies sur place 
durant son séjour en pays toma en 1906- 
1907. 

Je dois dire tout de suite que la moitié 
environ de son étude (pages 62 à 117) est 
consacrée à l'historique du pays toma et 
principalement au récit de l'occupation de 
ce pays par les troupes francaises : fort in- 
téressantes à plus d’un titre, ces pages ne 
nous apprennent par contre que peu de 
chose sur les mœurs des Toma, sauf en ce 
qui concerne les qualités guerrières et les 
aptitudes militaires de ce peuple. 

Mais d’autres chapitres sont plus instruc- 
tifs au point de vue de la documentation 
ethnographique ; je signalerai notamment 
les quelques lignes traitant de la religion 
(pages 8 à 10), qui nous apprennent, entre 
autres choses, qu’on ne rencontre pas chez 
les Toma ces statuettes en pierre si curieu- 
ses que possèdent les Kissi et dont M. Aug. 
Chevalier a rapporté une collection fort im- 
portante; plus loin des pages relatives à 
l'hygiène et signalant les ablutions fré- 
quentes des montagnards toma (page 40) ; à 
l’industrie indigène (travail du fer, de l’ar- 
gent, du bois; poterie, tissage, teinture, 
maroquinerie), aux marchés et au com- 
merce des colas, à la monnaie de fer (page 
43 à 51); à la décoration, à la musique et 
aux danses (pages 53 à 62). 

Quelques lignes seulement sont consa- 
crées à la langue. Ainsi que le lieutenant 
Bouet le fait observer en note, je n'ai ja- 
mais prétendu que le toma et le malinké 
fussent deux dialectes d’une même langue 
ni même deux langues d'un même groupe ; 
j'ai dit seulement et je maintiens que ce 
sont deuxlangues de même famille, quoique 
très distinctes l’une de l’autre, possédant 
toutes deux le même système grammatical 
et morphologique et ayant en commun la 
majeure partie de leurs radicaux, tout en 
es traitant de facon différente au point de 
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vue phonétique. Mes observations avaient 
comme base un assez copieux recueil de 
vocables et de phrases toma, réuni en 1898 
durantun séjour que jefis au Libéria, recueil 
qui, malheureusement, a été détruit depuis 
lors d’un incendie. L'auteur a donné (page 
53) un petit tableau d’expressions toma 
mises en regard d'expressions malinké cor- 
respondates : malheureusement la corres- 
pondance n'existe que dans le sens général 
des expressions et ce tableau ne permet au- 
cune étude comparative, même seulement 
ébauchée, des deux langues. Ainsi la phrase 
« comment vas-tu ? » est traduite en malin- 
ké par ikakéné, ce qui veut dire «tu te 
portes bien? » et non pas «comment vas- 
tu ? » ; le mot « vite » est traduit dans la 
même langue par iboriqui signifie « cours », 
le mot «entre » par na yan qui veut dire 
« viens ici », etc. 

Le lieutenant Bouet n'a pas eu la préten- 
tion, — il le dit d’ailleurs dans son intro- 
duction, — de rédiger une monographie des 
Toma : cette œuvre est encore à faire; mais 
celui qui la tentera trouvera d’utiles indica- 
tions dans l'excellent travail que je viens 
d'analyser rapidement. 

M. DELAFOSSE. 


L. Jore, administrateur des colonies. 
— La République de Libéria, Paris, Librai- 
rie de la société du Recueil Sirey, 1912, 
in-8, 220 pages et 1 carte. 


Il convient tout d’abord de féliciter 
M. Jore d’avoir pris, comme sujet de sa 
thèse de doctorat en droit, l’étude d'un 
Etat africain : la chose sort de l’ordinaire 
et il serait à souhaiter que nombreux 
soient ceux qui, suivant l'exemple donné 
par M. Jore, fassent porter leurs études de 
droit sur d’autres matières que des ques- 
tions resassées depuis des années et même 
des siècles. L'auteur a puisé sa documen- 
tation à toutes les sources qu’il a pu se pro- 
curer et notamment dans l’ouvrage consi- 
dérable de Sir Harry Johnston paru en. 
1906. Son originalité consiste en ce qu'il a 
discuté et parfois mis au point les infor- 
mations et les théories de ses devanciers» 
principalement en ce qui concerne l’orga-. 
nisation administrative et financière de la 
République noire. ï 

Après un chapitre consacré à la géogra-: 
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phie du pays, cent pages bien remplies 
(pages 33 à 133) nous donnent un excellent 
résumé de l’histoire du Libéria depuis ses 
origines jusqu'à l’époque toute récente de 
l'intervention américaine ; c’est dans cette 
partie de l'ouvrage que l’on trouvera la 
déclaration d'indépendance et la constitu- 
tion de la République de Libéria, document 
fort curieux pour les amateurs de politique 
et de sociologie : je ne crois pas me trom- 
per en disant que c'est la première fois 
qu'est publiée une traduction francaise de 
ces deux documents. 

Le troisième chapitre (pages 134 à 182) 
traite de l’organisation de l'Etat, de la 
justice, de l’administration, des travaux 
publics, de l’agriculture, du commerce, de 
l’industrie et des finances. 

Le chapitre suivant (pages 183 à 190), que 
j'aurais désiré plus amplement développé, 
est le plus intéressant au point de vue 
spécial auquel se place notre revue : il 
cherche à définir les raisons pour lesquel- 
les le succès n'a pas couronné les efforts 
tentés par les Noirs américo-libériens en 
vue de constituer en Afrique un Etat stable 
et prospère et il examine ce que réserve 
l'avenir à cet Etat. 11 me semble que M. Jore 
se montre un peu trop optimiste relative- 
ment à l’avenir du Libéria ; à mon avis, et 
j'ai essayé de le démontrer au cours de 
diverses publications, l'essai tenté au Libé- 
ria est condamné à l’insuccès parce qu'il a 
été construit sur des bases erronées. Je ne 
prétends pas que la race noire soit inapte 
au progrès ni à la civilisation, je ne pré- 
tends pas davantage qu'elle soit incapable 
de se gouverner elle-même, en dehors de 
tout contrôle d’une autre race; mais je 
crois que sa mentalité très spéciale la rend 
incapable de s’européaniser, de même que 
la mentalité très spéciale de la race blanche 
rendrait celle-ci incapable de s'africaniser. 
Et je n'ai qu'une très médiocre confiance 
dans les résultats que l’on peut attendre du 
rôle de Mentor assumé par les Etats- 
Unis, précisément parce que je crains que 
les Américains, au lieu de chercher à ré- 
africaniser les Libériens, essaieront de les 
américaniser plus encore qu'ils ne le sont 
actuellement : la situation économique du 
pays s'améliorera peut être, mais j'ai peur 
que sa situation sociale n’aille en empirant 
encore, grâce à la continuation et à l’exa- 
gération d'un bovarysme qu'a fort bien 
expliqué M. Van Gennep et qui sera tou- 
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jours la pierre d’achoppement de la Répu- 
blique de Libéria. 
M. DELArossE. 


Charles RÉGISMANSET. — Questions coloniales 
(1900-1912), Paris, Emile Larose, 1912 
in-18, 172 pages, 3 fr. 50. 


M. Régismanset est un esprit clair et sub- 
til ; il a aussi de l'esprit, infiniment d'esprit 
même, et il sait allier son esprit à un bon 
sens parfait. Tant de rares qualités ainsi 
réunies ensemble font de chacune de ses 
productions un régal pour le public qui 
méprise le convenu et recherche des idées 
appuyées sur des faits. Dans son livre ré- 
cent, M. Régismanset traite de matières 
fort diverses, bien que se rapportant toutes 
à la colonisation, et, par là, ce livre inté- 
resse au plus haut point les sociologues et 
même les ethnographes proprement dits. 
Ceux-ci trouveront à se documenter dans 
les pages consacrées par l’auteur aux indi- 
gènes du Contesté (région comprise entre le 
Gabon etle Cameroun); les premiers liront 
avec plaisir et avec fruit les chapitres inti- 
tulés : main d'œuvre coloniale, Blancs et 
Noirs, mœurs coloniales, les destinées de l’Indo- 
Chine, la Chine nouvelle, domination et colo- 
nisation, l'Inde britannique, pragmatisme colo- 
nial, etc; et, après les avoir lus, ils vou- 
dront relire l'Essai sur la colonisation du 
même auteur, paru en 1907. 

M. DELArosSsSE. 


G. Srizcer (publiés par), Mémoires sur le con- 
tact des Races, communiqués au premier 
congrès universel des races tenu à l’univer- 
sité de Londres du 26 au 29 juillet 1911. 
Londres, P. S. King et fils, A911 ; 523 
pages, in-8°. Prix 7 shillings 6 pence. 


Ce congrès s'était proposé de discuter à 
la lumière de la science et de la conscience 
moderne les relations entre les peuples de 
l'Orient et ceux de l'Occident. Les auteurs 
des mémoires réunis dans ce volume {dont 
il existe aussi une édition anglaise) avaient 
toute liberté de s'exprimer. L'accord spon- 
tané entre ces considérations, qui émanent 
de tous les coins du monde, mérite sans 
doute de fixer l'attention. Nous ne pouvons 
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citer ici que ceux de ces essais qui se rat- 
tachent le plus à l’ethnographie. La pre- 
mière étude de la série, par Brajendranash 
Seal, recteur du collège du Maharajah de 
Cooch Behar (Inde), examine la significa- 
tion des mots race, tribu et nation. M. le 
professeur von Luschan, de Berlin, étudie 
la race au point de vue anthropologique : 
la division des races par la couleur de la 
peau n'est pas satisfaisante et c’est souvent 
à la suite d’une observation défectueuse 
qu'on conclut à l’infériorité mentale des 
« sauvages ». Il n’est pas si important de 
savoir le nombre des races que de décou- 
vrir comment les races anciennes et primi- 
tives sont sorties d’autres races et comment 
ces races ont changé et ont évolué par les 
migrations et par les croisements. L'homme 
paléolithique de l'Europe différait proba- 
blement peu de l’Australien moderne, qui 
est demeuré un primitif à cause de son iso- 
lement. Ily a trois variétés principales 
dans le genre humain : l'antique race indo- 
européenne, la race africaine et celle de 
l'Asie orientale; toutes les trois se marient 
entre elles dans toutes les directions sans la 
moindre décroissance de la fertilité. Cet 
auteur proclame l'unité du genre humain, 
il nie l’infériorité de telle race vis-à-vis 
d’une autre, mais il ajoute que les barriè- 
res entre les races ne cesseront et ne doi- 
vent jamais cesser d'exister. 

Parmi les essais sur les problèmes géné- 
Taux, nous citerons : l'influence des con- 
ditions géographiques, économiques et poli- 
tiques par P. S. Reinsch; le langage, agent 
de cohésion et de séparation, par D. S. Mar- 
goliouth ; la permanence des différences 
mentales entre les races, par Ch. S. Myers; 
l'influence du climat sur la couleur de la 
peau, par L. W. Lyde, et les effets du mé- 
lange des races, par Earl Finch. 

Les problèmes spéciaux traités englobent 
la Chine, le Japon, le Shintoisme, la Turquie, 
la Perse, le mouvement Bahaï, l'Inde, l'E- 
gypte, Haïti, la Hongrie et la Russie, respec- 
tivement par MM. Wu-Ting-Fang, Takehe 
et Kobayashi, Genchi Kato, Tevfik, Hadji 
Mirza-Yahya, Abdul Baha Abbas, Gokhale, 
Sourour Bey, le général Légitime, de Timon 
et Yastchenko. Plusieurs de ces mémoires, 
écrits comme on voit par des auteurs ap- 
partenant aux nations mêmes dont il est 
question, renferment des informations 
utiles. 

Une grande partie du livre est consa- 
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crée à la conscience moderne par rapport 
aux questions de race et à l'encouragement 
de l’amitié parmi les races ; l'importance 
en est avant tout dans l’ordre éthique. Nous 
signalons les essais de Zangwill sur la race 
Juive, de Tengo Jabavu sur les indigènes 
de l'Afrique australe, de Mojola Agbebi sur 
les problèmes ouest-africains, de C. A. East- 
man sur les Amérindiens et de De Lacerda 
sur les métis du Brésil. Deux de ces mé- 
moires méritent ici une mention spéciale. 
D'abord celui de Sir Harry Johnston sur la 
position mondiale du nègre et du négroïde ; 
l’auteur détermine les caractères de la race 
noire et des éléments noirs dans la popula- 
tion de l'Europe méridionale et dans la po- 
pulation celtibérienne de certaines parties 
de la Grande Bretagne. Ensuite celui de W. 
E. B. Du Bois, qui donne un rapport docu- 
menté sur la race noire aux Etats-Unis. 

Dans la bibliographie qui est à la fin du 
volume, un certain nombre d'auteurs eth- 
nographiques sont cités ; sans doute cette 
bibliographie est utilisable pour le grand 
public auquel le livre s'adresse; le fait 
que le Suriname est classé dans l'Afrique 
(p. 517) fait douter que cette liste ait été 
dressée par un spécialiste. 


B. P. Van DER Voo. 


x * 
Ch. Hoarau-DEsRüISSEAUxX. — Aux Colonies, 
impressions et opinions. — Paris, Larose, 


1911, 375 pages in-18, 3 fr. 50. 


L'auteur est inspecteur général des colo- 
nies ; au cours de ses voyages d'inspection, 
il a observé ce qui se passait autour de lui, 
il a écouté ce qui se disait, et, aujourd'hui, 
il nous fait part de ses souvenirs, en les 
accompagnant cà etlà de quelques opinions 
personnelles, le tout avec bonhomie et sans 
prétention aucune. Le principal intérêt du 
livre, à mon avis, réside dans le fait que 
M. Hoarau-Desruisseaux à partagé son 
volume, non pas en chapitres se rapportant 
chacun à un pays donné, mais en chapitres 
dont chacun embrasse un sujet spécial et le 
traite d’après les observations recueillies 
dans les régions les plus diverses : il a fait 
ainsi par endroits de l’ethnographie com- 
parée, assez superficielle assurément, mais 
dont le mérite cependant est loin d'être né- 
gligeable. Je signalerai en particulier : le 
chapitre III, où il est question de coutumes 
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de civilité, d'étiquette et de coquetterie pra- 
tiquées en Indo-Chine et en Afrique occi- 
dentale ; le chapitre IV, qui nous parle des 
‘tabous, des croyances magico-religieuses et 
du folk-lore au Soudan et à Madagascar (je 
me permettrai d'ailleurs de faire toutes mes 
réserves sur la théorie de l’auteur con- 
cluant à une soi-disant parenté des Souda- 
nais avec leurs animaux tabous); le cha- 
pitre V, relatif aux sacrifices humains et au 
cannibalisme ; le chapitre VI, qui contient 
quelques bonnes pages sur le fakirisme 
dans l’Inde; le chapitre VIF, consacré à la 
famille (lequel renferme, à mon avis, quel- 
ques opinions un peu hasardées sur la con- 
dition de la femme, à côté d'observations 
très justes); le chapitre VIII, sur la musique 
et les danses comparées de l’Afrique Oeci- 
dentale, de Madagascar, de l'Inde et du 
Cambodge; le chapitre IX, traitant d’amu- 
sante manière de la question des surnoms 
chez les Noirs; le chapitre X, où sont exa- 
minéesles castesdel’Indeet celles d'Afrique. 
Les autres chapitres (il y en à 27 en tout) 
ne sont pas moins intéressants, mais ils 
s’éloignent davantage du point de vue eth- 
nographique et envisagent surtout la colo- 
nisation et l'histoire naturelle. En résumé, 
le livre de M. Hoarau-Desruisseaux n’est pas 
un livre de science — l’auteur d’ailleurs ne 
nous le présente pas comme tel —, mais 
c’est un livre dont la lecture, toujours at- 
trayante, sera utile à tous et même à ceux 
qui font de la science. 


M. DELAFOSSE. 


WiLKEN (Gr. A.). Verspreide Geschriften, Ver- 
zameld door F. D. E. van OSsSENBRUGGEN :; 
G. C. T. van Dorp et C°, éd., Semarang, 
Sœrobaja et La Haye ; 4 vol. in-8° dont 
deux parus. 


Je tiens à annoncer de suite, sans atten- 
dre la publication des deux derniers vo- 
lumes, cette édition des œuvres complètes 
du grand ethnographe hollandais Wilken. 
La place de Wilken s’est aflirmée de plus 
en plus grande à mesure que les années 
ont passé ; il eut le grand mérite de com- 
prendre le parti qu’il y avait à tirer de la 
méthode comparative de Mannhardt, Tylor 
et Mac Lennan et de l'appliquer, pour in- 
terpréter des documents déjà publiés par 
les Hollandais, comme pour poursuivre en 
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personne des enquêtes directes parmi le 
populations de l'Indonésie, non pas seule- 
ment néerlandaise mais aussi anglaise. Il 
restera ceci : qu à contrôler les théories 
gégérales par des études monographiques 
restreintes, Wilken se vit amené soit à 
donner des preuves nouvelles, inattendues, 
en faveur de quelques-unes de ces théories, 
soit à constater que d’autres étaient, là du 
moins, inacceptables et à proposer des 
théories personnelles. S'il avait écrit en 
une langue plus répandue, Wilken eût 
compté dès son cinquième ou sixième mé- 
moire parmi les leading-men de la science 
européenne. Personnellement, je dois beau- 
coup aux œuvres de Wilken, bien que je 
me sois abstenu, par principe, de 
publier sur les colonies hollandaises. 

Certes, une assez grande partie de 
l’œuvre de Wilken est périmée, dans la 
même mesure que l'est celle de Tylor ou 
celle de Maclennan : car la méthode com- 
parative à subi depuis des limitations qui 
en ont précisé la portée. Wilken a trop cru 
aussi à la solidité de travaux comme ceux 
de H. Spencer et de Letourneau. Mais cha- 
cun de nous est forcément de son époque ; 
et, par compensation, sur divers points, 
Wilken peut compter comme précurseur. 
Il a aussi été un adepte fervent de la «juris- 
prudence ethnologique » de Post et des Al- 
lemands. Bref Wilken a été en premier lieu 
un adaptateur aux faits «hollandais » des 
méthodes allemande et anglaise; mais il a 
été davantage aussi parce que, quand l’oc- 
casion s’est présentée, il a su généraliser, et 
couler ses idées propres en formules assi- 
milables. 

Aussi convient-il de féliciter l’Institut 
royal de la Haye et surtout, M. van Ossen- 
bruggen d'avoir élevé à la mémoire de 
Wilken le monument qui convient au sa- 
vant, et de les remercier au nom de la 
science internationale. Beaucoup d'articles 
de Wilken étaient introuvables; on sera 
heureux de les avoir à sa disposition dans 
ces volumes bien imprimés, où la pagina- 
nation des originaux est donnée. 

Le premier volume contient une biogra- 
phie, une liste des publications et les mé- 
moires sur les Alfoures de Bæræ, sur la 
dénomination chez les Alfoures de Mina- 
hassa, sur les formes primitives du mariage 
et l'origine de la famille, sur le droit matri- 
monial et la succession chez les Indonésiens, 
sur les coutumes des fiançailles et du ma- 
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riage dans l'archipel Indien, sur le mariage 
des enfants. Le deuxième volume contient 
les mémoires sur : le matriarcat chez les 
anciens Arabes, la portée de l’ethnographie 
pour la science comparée du droit, les con- 
ceptions Juridiques de l’orient comparées à 
celle de l'occident, la couvade en Indonésie, 
le matriarcat à Sumatra, le droit matrimo- 
nial et successoral dans Sumatra méridio- 
nale, le mariage entre consanguins, la pro- 
priété à Minnahassa, le droit pénal chez 
les peuples de l'archipel indien et le droit 
pénal chez les Malais. 

Wilken savait admirablement un grand 
nombre de langues, dont l'arabe, et ses 
études sur le droit musulman en Indonésie 
sont toujours à consulter. Il est mort jeune, 
à 4% ans, après une vie beaucoup plus 
difficile, et plus fertile aussi en déboires 
matériels et scientifiques que ne l’a indi- 
qué son biographe officiel, M. T. H. der 
Kinderen. Dans ces cas là, on se tire d’af- 
faire en jugeant que le mort était trop 
« nerveux » et on le félicite d'avoir « reu- 
sachtige wilskracht » (une force de volonté 
gigantesque): mais qu'il à eu tort de se 
livrer à une « onafgebroken inspanning », 
c'est-à-dire de se surmener. Bref... Mais 
n'importe : Wilken est l’une des meilleures 
gloires dela science hollandaise. 

- L’ethnographie est une mère sévère; peut- 
être aime-t-elle bien ; du moins on l'espère; 
on est sûr en tout cas qu'elle châtie bien. 


A. VAN GENNEP. 


LS 
. - 


Types des peuples de l’Autriche-Hongrie; 2% 
séries de cartes postales en couleurs, à 
‘1 fr. 25 la série de dix cartes chaque, 
R. Promberger, éditeur, Olmütz. 


“La valeur documentaire des cartes pos- 
tales illustrées n’est pas assez connue; j’en 
possède quelques bonnes séries; M. Adrien 


de Mortillet m'a montré les siennes, qui 
comprennent surtout les costumes euro- 
péens. Et je crois que les membres de 


l'Institut Ethnographique pourraient aisé- 


ment constituer des collections analogues 
dont l’examen, au cours de nos réunions, 
serait fort utile. 

Je signalerai entre autres les belles car- 
tes en couleurs éditées par M. R. Prom- 
berger à Olmütz; les aquarelles originales 
sont dues à des artistes qui ont tâché de 
rendre les tonalités des costumes aux cou- 
leurs si vives des divers peuples de l’Au- 
triche. Voici la liste des séries parues; 

I. Slovaques de Uh Hradischt (Moravie). 

IT et IX. Slovaques de la Tatra; etc. (Hon- 
crie): 

III et IV. Sloyaques de Moravie. 

V. Types des environs deBrünn (Moravie). 

VI. Slovaques de Topolna (Moravie). 

VII et XI. Walaques de Moravie. 

VIII. Types du pays de Haid-Tachan 
(Bohème). 

X et XXI. Types des environs de Raguse 
(Dalmatie). 

XIT. Slovaques de Lundenbourg. 

XIIL et XIX. Types du Tirol. 

XIV et XVIII. Types de l'Istrie. 

XV. Types des environs de Spalato (Dal- 
matie). \ 

XVI. Types de Salzbourg. 


XVII. Slovaques de Luhatschowitz (Mora- 


vie). 

XX. Slovaques de Presziyén (Hongrie), 

XXII Types de l'Ukraine. 

XXIIT Croates. 

XXIV. Slovaques du lac de Czorba (Hon- 
grie). 

Au point de vue artistique, les séries sont 
toutes très belles; au point de vue docu- 
mentaire, on y trouvera surtout de jolies 
cartes représentant les divers costumes du 
mariage et dans les séries hongroises, quel: 
ques types isolés bien réussis. 

A. VAN GENNEP. 


L’Imprimeur-Gérant : Uzxsse Roucuon. 
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DANS is MANDÉ : 
ELAROSSE (Maurice) Essai de Manuel pratique de la langue Mandé ou Mandingue. 
I. Etude grammaticale. — IL. Vocabulaire français-dyoula. — IIT Histoire de 
__ Samori, texte et vocabulaire. — IV. Etude comparée des principaux dialectes 
mandé. Un volume grand in-8e, avec carte ; Aa 1 ne, 


NÉOUOLÉ 
Voy. Côte d'Ivoire. 
L MOSSI 
| FROGER (F.). Etude sur la langue des Mossi (Boucle du Niger), suivie d'un vocabu- 
1 laire et de textes. In-8° . . .: . . . . .. 121000) 
PAHOUIN 


…_ LARGEAU (V.), administrateur principal des Colonies. Encyclopédie pahouine. 
Eléments de grammaire et dictionnaire francais-pahouin. Un fort volume in-18 
de 700 pages. 10Mfr 00 


PEUL, POULAR 


GADEN (Henri), administrateur des colonies. Le Poular, dialecte peul du Sénégal. 
1. Etude morphologique. IL. Textes. III. Lexique. [n-8° (sous presse).  20fr. » 


GRIMAL DE GUIRAUDON, Linguistique africaine. Les Peuls. In-8°. . . 3 fr. 0 


K Ve _  SÉNÉGAMBIE 

 BÉRENGER-FÉRAUD (D'). Contes de la Sénégambie. In-18 Die D 

… — Les peuplades de la Sénégambie. Histoire. — Ethnographie. — Mœurs el cou- 

0 Coms SILÉOndee, Ce EN EOEEEOC OIE OE 1 fr. 50 
| SONGAI 


DUPUIS-YAKOUBA (A.), adjoint-principal des affaires indigènes du Haut-Sénégal- 
Niger. Les Gow, ou chasseurs du Niger. Légendes Songaï de la région de Tom- 
bouctou, publiées et traduites. Avec préface de M. Delafosse. Un volume in-8°, 
ANVCCIUTER CARE EN MT SANT 1150 00e) 


TOUBOU 


| CARBON (Henri). La région du Tchad et du Ouadai. Tome L. Études ethnogra- 
phiques. Dialecte Toubou. In-8° {sous presse). 


- FAIDHERBE (Le général). Langues Sénégalaises. Wolof, arabe-hassania, soninké, 

1 sérère. Notionsgrammaticales, vocabulaires et phrases. In-18, percaline 1 fr. 50 
- RAMBAUD (Le capitaine J.-B.), professeur à l'École des Langues. La langue wolof. 

-  In-8°, écu 2 fr. 50 
ZAMBÈZE 


JACOTTET (E.) Étude sur les langues du Haut Zambèze. Première partie. Gram- 
, Gfr. » 


 — Deuxième partie. Textes asc. Ï 
et IT. In-8°. Chacun Fo) Gfr. » 
— Troisième partie. Textes Louyi. Contes, légendes, superstitions et vocabulaires. 
2 fascicules in-8°.. . . . . . . . . . . . .............. 10 fr. 50 
RC ZÉNAGA 
BASSET (René). Étude sur le dialecte Zénaga. In-8 


(Pour l'arabe, léthiopien, le berbère et le kabyle, voir notre Catalogue gé 
GÉNÉRALITÉS 
CUST (R.). Les langues d'Afrique. Trad. par de Milloué. In- ASE Re 
HALÉVY ig .). Lettres à M. d'Abbadie sur l'origine asiatique de Langues 
dx de l'Afrique. In-8° , REA Ce ER NOR TPS RAP RS 


BAGUIRMIEN 0 


GADEN (Le Commandant H.). Essai de grammaire de la faite baguirmienne 
(Territoire du Tchad), suivi de dialogues et de vocabulaires Daguirmiene fran 
à ufr 


él francais -baguirmien In-80 PM IEEE ER ER 
BANTOU AU Me LA ITA AUS ANR 


TORREND (J.). À comparalive grammar of the South cc Bantu languag: 
comprising those of Zanzibar, NN ne the A ie, Cam 


roon, etc. Gr. in-8°, avec une (Ones AARAIUE fr. 


BA- SOUTO 


A Le AS Lu Ro EE ANS EE 
COTE D'IVOIRE TELE AAC 


DELAFOSSE (Maurice), administrateur des Colonies. doutes comparés 
60 langues ou dialectes parlés à la Côte d’ Ivoire et dans les régions limitr 
avec des notes ROSMEnNRES et AE une DONS et une 
Unfort volumé in-80.. . . ..:.. à : MEN NEMRE Se 

THOMANN (Georges). Da de nl do j de Nec noie ere dans I 
occidentale de la Côte d'Ivoire. Ouvrage accompagné d'an recueil de 
et chansons en langue néouolé, d'une étude sur les diverses tribus Bc 
eos de vocabulaires comparatifs, d'une nappe et dus car 


D anoMEE | 
COURDIOUX (Ph. E.). Dictionnaire francais- dahoméen. TA SON PA ARONE 4 DA 
DELAFOSSE (M.). Manuel dahoméen. Grammaire:  Ghrestomathie. . Dictio Û 
français- Homer et dahoméen- français. In 8/0 EEE POINTE ON 10 
ù HAOUSSA ua 


: ARE SE PASIE A NAERS 


1 à EN ne 
FRANS 


BASSET (René). Notes sur l’arabe- hassan, paié jee les tribus r maures de la 
droite du Sénégal. me SARA (A D RE EEE RES LENS UT 
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